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: UN PRÈTRE OUVRIER PARLE 


— CETTE SEMAINE — 


BIDAULT A LONDRES. — Conférence des 





trois ministres des 
Affaires étrangères de France, Etats-Unis, 
Angleterre. A l'ordre du jour : la gaffe des 
Anglo-Américains à Trieste; la querre froide 
entre MM. Georges Bidault et Paul Reynaud 
à Paris; le calme irritant de M. Nehru en 
Asie; le mystère sur la véritable situation de 
M. Malenkov à Moscou; les contradictions 
dues à l’âge et au génie du Premier Ministre 
anglais. 


X.. À L'ELYSEE, — Grâce à l'imprécision de 





la Constitution française, le 
roman de la course à l'Elysée prend un 
aspect plus « fascinant » encore. Les 
« sages » du royaume, présidents des assem- 
blées et des groupes parlementaires, peuvent 
influer grandement sur l'élection en prépa- 
rant un scénario bien monté. Le choix d'un 
mode de scrutin peut presque aller jusqu'à 
préfigurer celui du vainqueur (voir page 3). 


ENTRE GENTLEMEN. — Le discours de 





Churchill a donné 
l'occasion aux travaillistes de mettre en 
lumière nn divorce réel en politique étran- 
gère entre les deux partis (voir page 12). I 
était temps car les chefs des deux partis 
s'aperçoivent avec inquiétude qu'ils sont à 
peu près d'accord, dans l'immédiat, en poli- 
tique intérieure (voir page 5). 


LE VENT DE LA DEFAITE, — Une petite 





T—— élection par- 
tielle, dans un Etat du Nord-Quest des États- 


(PAGE 10) 





Unis, est peut-être l'événement le plus im- 
portant du mois. Le candidat démocrate a 
écrasé son adversaire républicain, pour un 
siège à la Chambre des députés, dans ua 
district agricole du Wisconsin. C'est la pre- 
mière fois depuis trente ans dans cette ré- 
gion. Surprise et émotion à Washington : 
est-ce le premier symptôme de la révolte des 
paysans contre la polilique économique des 
républicains ? Si oui, la défaite dù parti en 
1954 pour le Congrès serait très probable. 


LES DOLLARS ET LA VERITE. — En fin de 





MINISTERE DES FINANCES. 


semaine, on 
annonce officiellement à l'Union Euro- 
péenne des Paiements, une nouvelle aug- 
mentation du déficit de la France. Derrière 
ce bilan, il y a le fond du problème : l'ur- 
gence d'une réforme intérieure et la néces- 
sité d'une véritable organisation économi- 
que de l'Europe. Deux décisions difficiles 
que, grâce aux nouveaux dollars, on peut 
encore se permettre de ne pas examiner 
(voir page 5). 


M. Edgar 





Faure a rem- 

orté une victoire sur M. Georges Bidault. 
A exportations françaises vers les pays de 
l'Est vont profiter maintenant des mêmes 
avantages que les autres alors qu'elles 
étaient lourdement handicapées. Il y a long- 
temps que le ministère des Finances cher- 
che à développer le commerce avec l'Est et 
que le Quai d'Orsay s'ent inquiète. Les néces- 


NOUVEAU 


silés commerciales deviennent plus puis- 
sanles que celles de la diplomatie. 


DEBAT SUR L'EUROPE, - 





Parmi les hommes politiques français un 
débat permanent commence maintenant sur 
l'Europe. Le départ a été donné par la confé- 
rence de Rome. Dès le début, la controverse 
est dominée par un problème que tout le 
monde reconnaît : celui de l'Union Fran- 
çaise. « L'Express » verse au dossier um 
document, les réactions de quelques hommes 
politiques, et tente de faire le bilan (voir 
pages 6 et 7). 
* 


PARIS EN PARLE, — Trop de livres sortent 





pour s'engager dans la 
course aux prix. Résultats : personne ne les 
lit sérieusement. Trop de films avec titres et 
publicité douteuses. À l'affiche cette se- 
maine : « Maternité clandestine », « La 
femme qui inventa l'amour », « La traite 
des blanches », « La danseuse du désir », 
« L'amour qui tue », « révélation dramati- 
que des égarements sexuels déconseillée aux 
personnes sensibles, » De quoi rêver. Mau- 
vais rêves, mauvais [ilms, mauvais goût. 
Trop de bruit à Paris. Devant le rapport des 
médecins qui pronostiquent des troubles 
cardiaques et neÿveux pour tous les Pari- 
siens, vingt-trois députés déposent un projet 
de loi antibruit. Trop de soirées moroses 
au théâtre. Mais on espère en Anouilh (géné- 
rade triomphante), Mautnier, Hériat, 














courrier 





UN NORMALIEN ET LA NATION 


Messieurs, 


Dans votre numéro spécial du 3 oc- 
tobre, vous posez de façon remarquable 
certains problèmes qui, pour généraux 
u’ils soient, n’en concernent pas moins 


chacun de nous de la façon la plus 
concrète. 
Vous parlez, dans l'éditorial : « De la 


pantoufle à la nation », d’un certain 
esprit de désertion qui pousserait cer- 
tains jeunes gens. à refuser le service de 
l'Etat, voire à désirer gagner l'étranger 
pour s’y assurer une carrière digne de 
ce qu’ils estiment mériter. 

Vous parlez aussi d’un sursaut d’inté- 
rêt pour les affaires de ce pays chez ces 
mémés jeunes gens à l’occasion d’une 
récente crise et d’un certain discours. 

Je pense avoir été témoin de ces mou- 
vements d'opinion à l'Ecole Normale Su- 
périeure, témoin d’autant plus attentif 
que ces problèmes sont, pour mes cama- 
rades et moi, doublement présents ; notre 
curiosité passionnée pour la politique ou 
l'histoire se doublant d’inquiétudes con- 
cernant notre sort personnel dans l’aven- 
ture générale (...). 

La dernière crise, vous le dites juste- 
ment, a été très différente. 


Je me souviens que, presque -naturel- 
lement, une espèce de permanence avait 
été organisée à la Chambre par quelques- 
uns d'entre nous, À midi et le soir, aux 
repas, nous interrogions de façon moins 
désinvolle sans doute ceux qui avaient 
entendu les discours d’investiture qui se 
succédaient. 

Il est bien évident qu'à ce moment-là, 
et dès qu'il fut connu, celui de M. Men- 
dès-France nous apparut sinon comme 
représentatif de ce que nous pensions, 
du moins comme s’en rapprochant le 
plus : une base de discussion, un pro- 
gramme minimum, si vous voulez (.….). 

Mais (et c’est sur ce point que je vou- 
drais préciser, Messieurs, la position de 


beaucoup d’entre nous) pourquoi ensuite 
notre déception ? 

C'est que nous avons parfois avant, 
nous avons peut-être toujours après, le 
sentiment que ce pays est un pays perdu 


Ce pays ruiné, ralenti, ne peut pas, 
sans doute, nous offrir les garanties qu’il 
offrait en 1900. 

Je crains que cette situation, vraie 
pour les carrières littéraires, ne le de- 
vienne bientôt pour les scientifiques. 

Une économie qui ne fait pas progres- 
ser ses bilans d'année en année n’aura 
bientôt plus besoin de polytechniciens, 
comme en somme on nous fait bien sen- 
tir qu’elle n’a plus besoin de latinistes. 

Ne croyez pas que nous fassions retom- 
ber la faute entière de l’étranglement de 
nos carrières sur l'Etat ; nous savons 
sans doute les limites de ses possibilités. 

La nation ne peut pas nous nourrir ou 
ne peut que mal nous nourrir, soit ! Seu- 
lement, nous ne songerions pas (par force 
et non par goût, croyez:le bien) à recou- 
rir à l'étranger si mous ne constations 
certaines pratiques du régime pour le 
moins surprenantes (.….). 

Y aurait-il deux sortes de Français, 
des citoyens de seconde zone, qui n’ont, 
parce qu'ils sont des intellectuels, que 
des devoirs et point de droits ? 


Nous sommes, paraît-il, à charge de la 
nation « secteur tertiaire improductif », 
comme on dit : contentons-nous du peu 
qu’on nous donne, 


Mais personne d’entre nous n'’ignore 
que l’économie française actuelle est 
celle du monde la plus surchargée par 
les intermédiaires, lesquels sont farou- 
chement protégés par la loi. 

La France serait-elle donc un pays 
d’épiciers ? 

La France que vous espérez n’est pas 
un pays d’épiciers, mais la France de 
M. Laniel, oui. 

Claude NICOLET, 


Ecole Normale Supérieure. 
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UN CENTRALIEN 


Messieurs, 


Je lis, dans votre éditorial : « Depuis 
plusieurs années, dans nos grandes éco- 
les (Polytechnique, Normale, Centrale), 
la préoccupation constante des jeunes 
hommes est de prévoir ce qu’on appelle 
une « pantoufle » (.…)., À ce sujet, je 
me permets de vous préciser : 

1) L’admission à l’Ecole Centrale ne 
comporte nullement, comme c’est le cas 
pour Polytechnique, la signature d’un 
engagement au service de l'Etat. A la 
différence des X, les « Pistons » doivent 
acquitter aux guichets de leur école de 
lourdes sommes pour payer leurs études, 
ce qui rend très pénible la condition 
des élèves peu fortunés (en 1953, sur 
216 élèves sortants, 7 sont atteints de 
tuberculose...). 

2) Le débouché normal des Centraux 
est le secteur privé (.…). Si peu de Cen- 
traux embrassent les carrières de l'Etat, 
c'est que les conditions auxquelles celui- 
ci recrute ses serviteurs découragent les 
jeunes gens, qui voient se prolonger 
durant leur carrière la gêne qui préside 
souvent à leur vie d’étudiant. 

Ceci étant, il est très exact que le dis- 
cours de l’ € homme politique » dont 
vous parlez a eu un grand retentis- 
sement dans notre école # si nous n’avons 
pas formé de comité, nous n’en possédons 
pas moins ce potentiel de volonté. et 
d'illusions que confère la jeunesse et qui 
ne mérite sans doute pas d’être déçu. 


Y. MAHE, 
Ingénieur E.C.P, Mantes. 


ET L’ESPOIR 


DU BON PAIN 


Monsieur, 


Le Français ne manque pas de blé 
puisqu'il a du pain à sa disposition et 
qu’il peut en manger autant que cela Jui 
convient, mais ce pain n’est pas bon. IL 
est loin de valoir celui. que nous man- 
gions avant 1920, et c’est cette mauvaise 
qualité du pain qui est cause du ma- 
rasme dans lequel notre pays se débat 
actuellement. 

Je vous cite des chiffres qui sont pro- 
bants : avant 1914-1920, notre production 
nationale de blé était de 90 millions de 
quintaux dont 10 millions étaient expor- 
tés, 10 millions allaient chez lès fabri- 
cants de pâtes et 70 millions servaient 
à la confection du pain. 

En 1940, la consommation du pain 
était tombée en-dessous de 50 millions 
de quintaux, et elle n’a cessé de baisser 
depuis. 

Pourquoi cette chute de la consom- 
mation du pain ? 





LT 
Problème n° 15 + - 


I I I IV.V VIVIVEX 


co © NJ On EN BE EN ND — 


\ 





HORIZONTALEMENT. — 1, Recherché quand 
fl est grand; Rendent un son argentin, — 2, 
Deux fois trahi de l'avis des Italiens. — 3. Pho- 
nétiquement : chargé de lustres: Désapprouve le 
spectacle, — 4, Chemin qui menait Jà où îils 
mènent tous. — 65, Entre deux éminences. — 6. 
Premier travail de Carmen. — 7, Se transmet 


par extinction. — 8. Grisées. —-9, Où finit la 
proie ; Extrémité de la ligne n° 12. 


VERTICALEMENT, — I. Instrument de tra- 
vail de certains hommes légers. — II, Adminis- 
tré; Apprend à administrer. — III. 11 est quel- 
quefois contre; Compte pour deux. — IV, Ini- 
tiales d'un compositeur homonyme d'un ministre; 
Devait être victorieux grâce à notre vieille fer- 
raille. — V, Home de paille. — VI. Initiales 
qui doivent leur existence aux suivantes; Initia- 
les d'un Américain grâce à qui nous sommes 
éclairés, — VII. Exprimés par ceux qui ont une 
opinion. — VIII Affirmation septentrionale, — 
Eglise romaine des Jésuites. — IX. Auteur du 
« Voyage sentimental ». 
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Elle est due uniquement à la mauvaise 
qualité du pain que nous mangeons. 

En ruinant l’agriculture des céréales, 
on a ruiné l’agriculture française et la 
France. 

Vous voulez établir un plan : 
manger du pain aux Français (...). 


R. BACHELARD, Uzèse. 
M. MONTEIL ET LES JEEPS 


Monsieur, 


faites 


Si, dans l’ensemble, je suis d’accord 
avec M. André Monteil, auteur de l’ar. 
ticle : « Une armée efficace et popu- 
laire », il y a un point important où je 
suis loin de partager son opinion. 

L'idée de l’auteur est que, à moindres 
frais, il est possible d’équiper une mul: 
titude de jéeps, armées de mitrailleuses 
ou de adovhes, plus efficaces dans la 
défensive que les chars de 50 tonnes. Or, 
l’armée blindée utilise, en dehors du 
char lourd, des chars moyens, légers, 
et des auto-mitrailleuses, qui ne doivent 
pas coûter le même prix qu’un char 
lourd, 11 n’en existe pas moins que le 
prix des unités blindées reste très élevé. 

Mais, dâns une action défensive, où 
notre armée peut se trouver engagée, les 
jeeps ainsi équipées ne pourront jouer 
qu’un rôle d’action retardatrice, jalon- 
nant l’avance ennemie, en infligeant des 
pertes à celui-ci. 

Dans l’hypothèse d’une guerre actuelle, 
pour se défendré, il est nécessaire d’être 
à même d’attaquer l’ennemi, de chercher 
à couper ses communications, son ravi- 
taillement, en un mot de manœuvrer. Or, 
les jeeps sont vulnérables, et ne peuvent 
prendre en charge ces opérations, elles 
n'auront d'utilité qu'en travaillant en 
liaison avec des blindés qui ont pour 
eux : la puissance de feu, la mobilité, 
la protection (...). 

R. GUILLAIS, 
La Ferté-Macé. 


LE « CLUB ECHOS » 


Monsieur, 


Permettez-moi de vous poser de nou- 
veau une question restée sans réponse : 
qu'est-ce que le club « Echos », et qu'y 
fait-on ? Ne pourriez-vous, par la voie 
de L'Express, donner quelques rensei- 
gnements sur ce sujet pour les simples 
abonnés de votre hebdomadaire. 

J. VERGELIN, Alençon. 

Le Club « Echos » organise des mani- 
festations très diverses conférences, 
visites d’usines, voyages collectifs à l’oc- 
casion de certaines foires commerciales, 
diners-débats. 

Les activités du Clut sont annoncées 
à l’avance dans Les Echos et dans 
L'Express. Nos lecteurs y trouveront à 
chaque fois les indications utiles pour 
participer à ces réunions. 

Les abonnés de L'Express sont automa- 
tiquement membres du « Club Echos » 
et invités à ses manifestations. 
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INDUSTRIELS 


Quelle que soit votre activité sachez que 

les problèmes les plus ardus de fabri- 

cation et de prix de revient ONT TOUS 
une solution... 


« MATIERES PLASTIQUES » 

Nous avons édité spécialement à votre 
intention une documentation ftllustrée 
qui comprend toutes les firmes fran- 
çaises spécialisées dans la fabrication 
de pièces industrielles en Matières 
Plastiques, ainsi que des renseigne- 
ments précis sur leurs spécialités et 
leurs possibilités. 

Ce fascicule est absolument gratuit. 
I1 vous sera remis ou expédié sur sim- 
ple demande. 

DOCUMENTATION NATIONALE 

(France-Plastiques) 
27, rue Laffitte, PARIS (9%). 
PRO. 35-61 à 63 
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le sens des événements 





LA FABRICATION DU PRESIDENT 


A Constitution de la IVe Répu- 
blique consacre seize articles aux 
pouvoirs et obligations du Prési- 

dent de.la République. Elle expédie 
en une ligne tout le problème de son 
élection : € Le Président de la Répu- 
blique est élu par le Parlement >» 
{article 29). 

La formule est un modèle de conci- 
sion, mais aussi un record d’obscu- 
rité. Elle constitue, à partir de cette 
semaine, un problème politique ma- 
jeur pour les parlementaires fran- 
çais. 

Elle ne contient qu’une précision : 
le chef de l'Etat est élu par les dé- 
putés et les sénateurs dont la réunion 
compose < le Parlement ». Une autre 
disposition constitutionnelle règle un 
second point : « Lorsque Jes deux 
Chambres se réunissent pour l’élec- 
tion du. Président de la République, 
leur bureau est celui de l’Assemblée 
nationale ». 

La tradition républicaine intervient 
our fixer certaines modalités de 
létection. Elle exige tout d’abord 
que le < Congrès >» formé par les 
deux Chambres siège à Versailles. 
Elle veut encore que le scrutin soit 
secret afin que les votes soient émis 
en toute liberté d'esprit. Elle offre 
enfin un précédent en ce qui concerne 
le mode de scrutin lui-même : sous 
la IT République, le Président était 
élu à ka majorité absolue des suffrages 
en vertu de l’article 2 de la Consti- 
tution de 1875. 


La dernière élection 


Cependant, par-delà la tradition 
d'avant guerre, la loi constitutionnelle 
de 1946 a déjà joué pour l'élection, 


le 16 janvier 1947, de M. Vincent 
Auriol. 
Le premier Conseil de la Répu- 


blique venait de siéger pour la pre- 
mière fois trois semaines auparavant, 
le 27 décembre 1946. Il avait été 
malériellement impossible de complé- 
ter par une loi les modalités du 
scrutin pour l'élection présidentielle. 
Une motion est donc contresignée le 


L'EGLISE 


ES jours-ci se tient à Paris, com- 

me chaque année à pareille épo- 

que, la réunion des cardinaux et 
archevèques de France. On peut être 
assuré qu’elle a inscrit à son ordre du 
jour lexamen de l'attitude à prendre 
en face des mesures réclamées par 
Rome contre les prêtres ouvriers. Il 
paraît probable qu’à l'issue de cette 
réumion, un ou deux cardinaux fran- 
Çais iront présenter au Vatican la 
position de lépiscopat français à 
l'égard de ces mesures. Si l’on s'oriente 
dans les jours qui viennent vers une 
solution de compromis, les évêques 
français proposeraient un « aménage- 
ment » de la situation des prêtres 
ouvriers, la mise en chantier d’un 
statut, destiné à codifier leur forme de 
vie et à corriger les abus ou dévia- 
tions possibles. 

Cet aménagement porterait vraisem- 
blablement sur le rappel d’un certain 
nombre d'obligations de la vie cléri- 
Cale et réglementerait la participation 
des prêtres ouvriers aux diverses or- 
ganisations ouvrières. La rédaction de 
ce statut poserait d’ailleurs les plus 
graves problèmes. Mais il n'est pas 
exclu que Rome exige de l’épiscopat 
français des mesures beaucoup plus 
sévères. 

À Rome, la Congrégation des Sémi- 
haires, celle des Religieux, et sans 
doute celle du Saint-Office ont ma- 
nifesté formellement leur intention de 
voir l’épiscopat français renoncer à 
ce qu'on appelle maintenant une 
€ expérience ». 

L'éventualité de ces mesures rend 
manifeste un désaccord profond qui 
sépare divers secteurs de l'Eglise ca- 
tholique sur lattitude à prendre à 
l'égard du monde moderne et en parti- 
Culier du mouvement ouvrier. Ce dés- 
accord à été rendu plus sensible de- 
puis la Libération par l’évolution de 
la situation politique en France et en 
lalie, par l'influence croissante à 
l'intérieur de l'opinion catholique de 
Certains milieux intégristes, et par 
l'évolution intérieure des prêtres ou- 
vriers eux-mêmes. 

Les premières difficultés datent, en 
ellet, du moment où se dissipent les 


derniers espoirs d'une révolution so- 
Ciale, qui étaient nés avec la Libé- 
Falion. La. situation de la classe 
Duvrière se détériore, ses divisions 
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“ 


à même de cette élection par « le 
ureau du Parlement et les présidents 
des groupes des deux assemblées >» 
puis présentée au Congrès de Ver- 
sailles qui ladopte sans débat, Elle 
décide que la majorité absolue sera 
exigée. comme avant la guerre. 

Au premier tour, M. Vincent Au- 
riol recueille 452 voix ; la majorité 
absolue (442 voix sur 883 votants) 
est donc attginte et M. Jacques Du- 
clos, premier vice-président de lAs- 
semblée nationale, proclame M. Vin- 
cent Auriol Président de la Répur- 
blique. 


Et maintenant ? 


Il semblerait ainsi qu'il n’y ait au- 
cune ambiguïté et que, comme sous 
la 1II° République et comme en 1947, 
la majorité absolue doive être requise 


pee la désignation du Chef de l'Etat, 
e 17 décembre à Versailles. 

Mais, en fait, d’âpres controverses 
s'élèvent actuellement sur la majorité 


WE 

Iles sont susceptibles de peser 
d'un poids très lourd sur l'issue de 
la course à l'Elysée, 

Qu'on imagine en effet le maintien 
de l’exigence ancienne de Ja majorité 
absolue : quatre ou cinq candidats 
se partagent les voix de 880 ou 
900 parlementaires présents (sur 938), 
de telle façon qu'aucun d'entre eux 
n'en recueille Ja moitié, S'ils se 
maintiennent sur les rangs à travers 
cinq, dix ou vingt tours de scrutin, 
on peut donc se trouver dans l'im- 
passe. 

Le seul moyen d'en sortir serait 
alors de susciter une candidature de 
compromis : M. Vincent Auriol ou 





VINCENT AURIOL ET EDOUARD HERRIOT 
Les sages du royaume 


intérieures l’affaiblissent, la transfor- 
mation de la majorité la rejette dans 
l’opposition. La situation que les prè- 
tres ouvriers sont censés avoir rejointe 
se trouve ainsi politiquement modi- 
fiée. Leur présence au sein des orga- 
nisations ouvrières prend une signi- 
fication nouvelle; ils ne sont pas les 
seuls à y avoir été sensibles. 

En effet, c’est du mème mouvement 
social, qui travaille le catholicisme 
français depuis la fin du siècle der- 
nier, que sont sortis les syndicats 
chrétiens, le M.R.P., et sous une forme 
moins précise, un certain nombre de 
mouvements et de groupes auxquels 
est accolé aujourd'hui un peu étour- 
diment le termé, devenu rapidement 
péjoratif, de « progressistes ». L'esprit 
de 1890, celui des années 1930 et l'es- 
prit de la Libération coexistent ainsi 
curieusement chez des chrétiens héès 
au mouvement ouvrier. Les circonstan- 
ces politiques les conduisent à des 
choix opposés. De là viennent Îles 
divisions intérieures qui se manifes- 
tent au sein même de la C.F.T.C. et 
du M.R.P. 

L'élan qui avait traversé l'Eglise au 
moment de la Libération, fit place 
progressivement à la méfiance et à 
l'inquiétude. Ecpendant, l'opinion tra- 
ditionnelle ne renie pas, dans son 
ensemble, les efforts missionnaires. Les 
funérailles de l'abbé Favreau, mort à 
Bordeaux en 1951, victime d'un acci- 
dent du travail, furent l'occasion 
d'articles et de manifestations favo- 
rables aux prêtres ouvriers. Cepen- 
dant, dès cette époque, le soutien qui 
leur est apporté n'est pas exempt 1e 
réticences. On eût souhaité qu'ils se 
conformassent - davantage aux condi- 


dits chrétiens, la 
l'Eglise, malgré la 
culles et de prétres, 
quantite d'hommes. 
préjugés à complète- 
l'Eglise à leurs 
que des 


« Dans trop de pars 
France en particulier, 
présense d'édilices de 
n'est plus visible pour 
Une somme énorme de 
ment déformé le visage de 
veux. Dés lors, c'est un bicnfait 
prètres redeviennent des témoins. 

« Le travail m'est pas, pour un pré- 
texte ou une oceasidn de propagande : 
c'est « l'acte de naturalisation du prètre 
dans un peuple où il n'était plus qu'un 
etranger 


cux, 


C'est un véritable travail de renoncement 
intellectuel qu'appelle la christiamisation de 
ce monde nouveau. Il nous faudra longtemps 





tions de l’alibi qu'ils fournissent mal- 
gré eux. 

Les pierres d’achoppement furent et 
demeurent la participation du plus 
grand nombre des prêtres ouvriers 
aux activités de la C.G.T., la partici- 
ation aux Congrès et activités du 
Mouvement de la Paix, enfin, la re- 
cherche ou l'adoption d'un style ‘le 
vie sacerdotale dont les caractéris 
tiques déroutent les habitudes et 
paraissent contredire aux distinctions 
traditionnelles entre le « spirituel >» 
et le « temporel ». 


La constitution des dossiers 


Tous ces problèmes, nés des exi- 
gences mêmes de la situation qui est 
celle des prêtres ouvriérs, auraient pu, 
avec le temps, susciter un renouvelle- 
ment de réflexion théologique et pas- 
torale en ce domaine. 

Mais leur comportement soulève des 
difficultés. Ces difficultés sont assidû- 
ment rapportées à Rome par des 
hommes qui s'improvisent les porte- 
parole bénévoles de l'opinion catho 
lique française auprès des autorités du 
Vatican. Leurs interventions permet- 
tent la constitution de dossiers, sur a 
base desquels les évêques français, «t 
particulièrement Mgr Feltin, se ver 
ront longuement interrogés à l'occasion 
de leurs vovages à Rome. 

La France est devenue le pays d'où 
parviennent aux bureaux des congré- 
ations romaines, le plus grand nom- 

re de dénonciations. Cet aspect inat- 
tendu de la vie catholique française 
fera un jour létonnement des histo- 
riens. 

On ne peut manquer, à ce propos, 
d'évoquer l'intérêt porté pur les mi- 


peut-être pour mous déshabituer de certaines 
« méthodes de chrétienté médiévale ». 

« 1 faudra voir grand, caleuler largement, 
mais aussi compter, vérifier les détails, admet- 
tre les dhjretions, les échecs, les impasses. 

« Fenser, prévoir, aimer, à la mesure du 
monde, mails aussi accepter, duns une limmble 
soumission au réel les adhérences au passé et 
les imperlections inévitables. Tel est le labeur 
qui s'offre aux présentes el aux prochaines 
générations uarerdotales. De sa lucidité, de 
sa prudence et de ses dimensions depend, pour 


une large part, la présence l'Eglise au 
monde de demain 
Cardinal SUHARD Lettre pastorale de 19549 





tout autre « homme du juste milieu », 
M. Queuille, M. Delbos, voire M. Ple- 
ven, susceptible de concilier laïes et 
catholiques, conservateurs et sociaux, 
serait alors préféré aux candidatures 
trop marquées à droite on à gauche, 
Si, au contraire, à partir du troi- 
sième tour de scrutin, la majorité 
simple était seule requise, comme 
c'est le cas pour le choix des prési- 
dents de FlAssemblée, le candidat 
arrivé en têle au second tour risque- 
rait fort de l'emporter. Ce qui lnisse 
au départ une chance apparemment 
égale au candidat modéré — M, 
niel ou M. Pinay —-, à son concurrent 
radical quel qu'il soit, et à leur rival 
M.R.P, —— M. Georges Bidault. 


LA e LI Lé 
Election préfabriquée ? 

On comprend, dans ces conditions, 
que certains parlementaires se préoc- 
cupent d'obtenir une décision claire 
sur ce point capital du mode de 
scrutin avant le jour de l'élection. 

L'un d'eux, M. Georges Pernot, sé- 
nateur indépendant, vient d'inviter le 
gouvernement à déposer un projet de 
loi réglant les modalités de l'élection. 
Mais le Conseil des Ministres — où 
siègent au moins quatre des candi- 
dats en puissance — est aussi divisé 
que les groupes politiques eux-mêmes 
sur ce sujet. 

Faute d'une initiative gouvernemen- 
tale, les présidents des groupes du 
Sénat qui ont contresigné la proposi- 
tion Pernot (à l'exception du commu- 
niste) devront chercher eux-mêmes 
une solution. Ils se consulteront alors 
avec les présidents des groupes de 
l’Assemblée — leur conférence com- 
mune est déjà décidée. Ce pré- 
conclave officieux étendra-t-il ses dé- 
bats à la recherche d’un candidat de 
la majorité ? La liste des «< partants 

robables », actuellement fort nom- 
reux, pourrait alors être limitée aux 
seules candidatures sérieuses et cer- 
taines. On aurait ainsi non seulement 


une préfiguration du scrutin, mais 
eut-être même une élection préfa- 
riquée. 


DE FRANCE A L’AVANT-GARDE 


lieux policiers à l’activité des prêtres 
ouvriers et qui se manifeste par la 
constitution de dossiers les concernant 
et par des pressions discrètes ou 
indiscrètes auprès des membres de la 
hiérarchie. 

Il faut enfin rappeler le cas du père 
Montueclerd, dominicain, conseiller 
spirituel de «+ Jeun:sse de l'Eglise » : 
À publia un ouvrage intitulé « Les 
Evénements et la Foi », ouvrage qui 
fut considéré, à tort d'ailleurs, comme 


l'exposé de la théorie des prêtres 
ouvriers. 

Le livre fut retiré du commerce, 
Malgré l'appui paternel et compré- 


hensif de ses supérieurs religieux et 
du cardinal Gerlier, le père Montu- 
clard fut l’objet d'attaques telles qu'il 
fut contraint l'an dernier de revenir 
à l'état laïque. 

Le sort et l'avenir des prêtres ou- 
vriers sont liés, maintenant au succès 
du dialogue qui s'engagera entre eux 
et les membres de la hiérarchie char- 
gés d'élaborer leur statut, si Rome 
admet que le dialogue s'engage. I est 
d'autänt plus vivement souhaitable 
que, dans cette éventualité, les déci- 
sions définitives concernant ce statut 
soient laissées à l'initiative des évè- 
ques, qui ont naturellement la charge 
des prêtres ouvriers. 


Le fond du problème 


Le problème qui se pose aujourd'hui 
déborde d'ailleurs largement cette 
« affaire ». Le fond du différend, 
malgré ses incidences politiques in- 
discutables, tient à l'essence du com- 
portement religieux; il s’agit de savoir 
si les chrétiens, liés à un monde qui 
est né et qui s'est développé hors de 
l'influence de l'Eglise, pourront ou 
non prendre le temps de confronter 
patiemment leur foi avec les formes 
de pensée et de civilisation qu'ils ne 
peuvent ignorer. 

Un problème analogue à celui des 
prêtres ouvriers se pose, quoique 
apparemment avec une urgence moin- 
dre, aux professeurs, aux savants, aux 
ingénieurs catholiques. Il en fut ain 
dans l'Eglise à toutes Îles grandes 
périodes de son histoire 

(Voir page 10 « Un prêtre ouvrier 
parle ».) 
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le sens des événements 





Le congrès indochinois 


ONVOQUE, sur l'initiative de l’empereur Bao 

Daï, le premier congrès nationaliste du Viet- 

nam siège, depuis le 12 octobre, à Saigon. Il 
a reçu une triple mission : définir la notion d’in- 
dépendance ; se prononcer pour avis sur l’adhésion 
éventuelle du Vietnam à l’Union française ; dési- 
gner vingt de ses membres pour constituer la délé- 
gation du Vietnam aux négociations prochaines 
avec la France, 

Les 211 membres du congrès ont été soigneu- 
sement sélectionnés : Bao#dDaï et son premier mi- 
nistre, M. Van Tam, ont personnellement surveillé 
de très près la composition de cette assemblée pro- 
vispire. 

Son président est M. Tran Trung Kim, 71 ans, 
ancien inspecteur de l’enseignement primaire au 
Tonkin, mis à la retraite d'office par l'amiral De- 
coux, puis imposé par les Japonais à Bao Dai en 
1945. Le secrétaire général du congrès, M. Tran 
Van An, orateur de Radio-Singapour sous loccu- 
pation japonaise, revient des Indes où le Vietnam 
l'avait envoyé en mission. 

Le seul élément pro-français important, parmi 
les dirigeants, est représenté par Le Than Truong, 
ancien secrétaire particulier de M. Chatel, alors 
résident supérieur en Cochinchine ; c’est un citoyen 
français. 


Les francs-maçons 
sont-ils désirables ? 


A la veille de la signa- 
ture du pacte militaire 
hispano-américain, le mi- 
nistre des Affaires étran- 
gères espagnol, M. Mar- 
tin Artajo, a demandé le 
droit, pour son gouverne- 
ment, de vérifier la 
« loyauté » des techni- 
ciens américains qui vien- 
draient en Espagne pour 
construire ou desservir 
les bases aériennes. De- 
vant la stupéfaction de 
l'ambassadeur des Etats- 
Unis, à Madrid, James 
Dunn, le ministre a fait 
remarquer qu'il existait 
aux Etats-Unis une loi dite « Mc Carran », dont 
les dispositions se rapprochaient beaucoup de 
celles du projet espagnol. 

Comme le gouvernement américain, le gouver- 
nement espagnol entend, par « indésirables », avant 
tout les communistes. Mais il a tenu à élargir un 
peu le concept pour y faire entrer les francs-ma- 
cons. Or ils sont — paraît-il — nombreux dans 
les rangs de l'aviation américaine. La franc-ma- 
connerie est très répandue en Amérique et res- 
semble assez à un club. 

L'indignation fut grande à Washington, et 
M. James Dunn fit trois fois le trajet entre Madrid 
et Saint-Sébastien, où se trouve la résidence d’été 
de M, Martin Artajo. Mais le ministre fut intrai- 
table, et les Américains durent céder. 


Pas d'histoire 


ES représentants du gouvernement républicain 
espagnol en exil n’ont pas été invités à la 
conférence de l'Union interparlementaire qui 
s’est ouverte, il y a quelques jours, à Washington. 

Cette nouvelle vient d’être annoncée, moins de 
deux semaines après la signature du pacte mili- 
faire hispano-américain. 

Fondée en 1889, l’Union interparlementaire réu- 
nit périodiquement des représentants de tous les 
pays-membres pour étudier les problèmes de la 
paix. Les républicains espagnols en sont membres, 
et pas Franco. Ils ont laissé entendre qu'ils délé- 
gueraient, malgré tout, des observateurs à la con- 
férence ; mais le bureau de l'Union s’est efforcé 
de les en dissuader afin d°’ « éviter tout incident ». 
Les délégués de vingt-huit nations participent aux 
séances, qui ont lieu à huis clos. 





dames DUNN 


Rapport sur la France 


Les auteurs d’un bul- 
letin de renseignements 
hebdomadaire adressé 
aux : hommes d’affaires 
britanniques, et qui fait 
autorité, dressent cette 
semaine le tableau sui- 
vant de la situation poli- 
tique française 

« M. Laniel a renoncé 
au voyage qu’il avait l'in- 
tention de faire aux 
Etats-Unis, et cela pour 
deux raisons : 

1° Ce voyage 
paraître, aux veux du 
peuple français, comme 
un « valet » des Améri- 
cains, ce qui pourrait ruiner ses dernières chances 
de faire accepter la Communauté européenne de 
défense par le Parlement ; 

2° Il a déjà obtenu de Washington ce qu'il vou- 
lait, c’est-à-dire les 385 millions de dollars d'aide 
supplémentaire pour la guerre Indochine, Il est 
convaincu qu'il ne peut rien obtenir de plus pour 
le moment, (..….) 

« D'autre part, il est clair que l'arrêt de la guerre 
d’'Indochine aurait des conséquences financières 





le ferait 


Joseph LANIEL 
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désastreuses pour la France. Elle provoquerait, en 
effet, l'arrêt de l’aide américaine, sans laquelle la 
France sera incapable de renforcer ses forces con- 
tinentales, comme elle s’est engagée à le faire. La 
guerre d’Indochine coûte cher à la France, mais la 
paix lui coûterait plus cher encore, » 


Barrage contre la Chine 


L'ancien président 
Herbert Hoover, et six 
membres influents des 
deux Chambres font ac- 
tuellement circuler, à 
Washington, une pétition 
qu'ils se proposent d’en- 
voyer au président Ei- 
senhower, et dans la- 
quelle ils énumèrent les 
raisons qui rendent in- 
concevable  l’admission 
de la « soi-disant Répu- 
blique populaire chi- 
noise » à l'O. N. U. 

La personnalité des au- 
teurs de ce texte semble 
prouver qu’une large ma- 
jorité est acquise dans les deux partis américains 
sur ce point, 

Les six co-signataires sont, en effet, le sénateur 
Alexander Smith et le représentant Walter H.-Judd 
(républicains), mais aussi le sénateur John Spark- 
man, candidat démocrate à la vice-présidence, en 
1952, et le leader du groupe démocrate de la Cham- 
bre des Représentants, John W. Mc Cormack, 
enfin, l’ancien gouverneur du New Jersey, Charles 
Edison, et l’ancien ambassadeur au Japon, Joseph 
C. Grew. 

C'est un symptôme très net. Il faut savoir que 
l'admission de la Chine communiste à l’O. N. U. 
est exclue dans les conditions actuelles. 





John SPARKMAN 


L’or soviétique 


ARMI les prisonniers de guerre allemands ré- 
P cemment libérés par les Russes, les services 

américains de renseignements s'intéressent 
tout spécialement à ceux qui reviennent du « Dals- 
troï ». 

Le « trust » du Dalstroï, dirigé par le ministère 
de l'Intérieur, exploite les mines d’or du bassin 
de la Kolima, entre l’océan Glacial et la mer 
d’Okhotsk. La plupart des ouvriers sont des pri- 
sonniers de guerre ou des déportés. 


On estime en général que les réserves d’or sovié- 
tiques se rapprochent de celles des Etats-Unis, 
entreposées dans le fameux Fort Knox. Certains 
prétendent même que l’ensemble de la circulation 
fiduciaire de VU. R. S,. S. et des pays satellites est 
« virtuellement » couverte par les réserves d'or 
existantes. 

En septembre dernier, les services américains 
ont découvert que le molybdène acheté aux Etats- 
Unis — et payé en or — par des intermédiaires 
italiens, était ensuite revendu aux Russes qui man- 
quent de ce métal stratégique indispensable à la 
production de l'acier spécial. 


Budget atomique russe 


Les services de rensei- 
gnements américains ont 
maintenant la certitude 
que les Russes ont consi- 
dérablement augmenté 
leurs dépenses atomiques 
par rapport à l’année der- 
nière. 

Le budget militaire de 
PU. R, S. S. est officiel- 
lement réduit : il passe 
de 113,8 à 110,2 milliards 
de roùbles. Mais le gou- 
vernement soviétique a 
inscrit cette année, au 
chapitre « divers », une 
somme de 83,7 milliards 





Deux fois plus 


de roubles, contre 43,5 
seulement l’année dernière. Certains renseigne- 


ments permettent aux experts américains de pen- 
ser que la plus grande partie de ces crédits est 
consacrée au dévelopæéement de la production ato- 
mique. 


Sixième syndicat ? 


N annonce la création prochaine d’une Confé- 
dération générale du Travail autonome, Il 
s'agirait de donner une forme permanente au 

cartel provisoire formé pendant les dernières grè- 
ves par les fédérations et les syndicats autonomes 
de travailleurs pour mener une action revendica- 
tive générale au niveau national, 

Les initiateurs de la future Confédération décla- 
rent qu'elle restera indépendante des partis, des 
groupes et des blocs, qu’ils soient de droite ou de 
gauche, Mais les cinq autres centrales syndicales 
prétendent déjà à cette indépendance, 


L'Allemagne scientifique 
se réveille 


E bons résultats ont été obtenus dans le trai- 
L tement de la maladie de Hodgkin, grâce à 
l’actinomycine, nouvel antibiotique, qui avait 
été isolé par le biologiste américain Watksman. Le 
produit original était cependant inutilisable sous 
sa formé première en raison de sa toxicité. C’est à 





des biologistes allemands que revient le mérite de 
l'avoir amélioré, L'antinomycine C a été mise # 
point dans le laboratoire de l’Institut de patholé. 
gie expérimentale Bayer, par MM. Hackman, Bohne 
et Friedrich, et baptisée H. B. F, 386, d’après les 
initiales de ces trois savants. Selon Îles essais aux. 
quels le docteur Schulte a procédé sur les malade 
les résultats sont très encourageants dans la malé 
die de Hodkgin (fonte impressionnante de la masst 
ganglionnaire), moins spectaculaires pour Je 
cancers du type « epithelioma »> (amélioration de 
l’état général), et nuls dans les cas de leucémie, 


Autocritique en Allemagne 


E parti social-démocrate allemand s’efforce de 

tirer la leçon de sa défaite électorale, Les élé 

ments les moins révolutionnaires du parti 
estiment que l'orientation trop fidèlement 
marxiste de la doctrine social-démocrate a rebuté 
les électeurs, et que la position politique purement 
négative du parti lui a aliéné les jeunes. Ils rêvent 
d’un remaniement de l'idéologie partisane qui leur 
permettrait d'assumer le rôle des travaillistes an- 
glais, c’est-à-dire de se faire les défenseurs de la 
classe moyenne comme de la classe ouvrière. 

Si les chefs actuels se montrent incapables d’opé- 
rer cette transformation, ils envisagent de les 
remplacer par des hommes nouveaux, comme 
Kaisen, maire de Brême, ou Max Bauer, maire de 
Hämbourg. Bien que socialiste, ce dernier a sot: 
vent collaboré avec Adenauer dans le domaine de 
la politique extérieure. Il serait donc capable d’or- 
ganiser une opposition plus nuancée et, pensent- 
ils, plus séduisante aux yeux du corps électoral, 


Victoire de Mac Carthy 


Le sénateur Mac Carthy 
est accusé — à juste titre 
— par ses adversaires, de 
n’avoir jamais pu démas- 
quer un seul communiste, 
Va-t-il retrouver, par un 
coup de chance, un cer- 
tain prestige que lineffi- 
cacité de ses enquêtes lui 
avait fait perdre ? 

Personne ne s'était ému 
lorsqu'il avait interrompu 
brusquement, cette se- 
maine, son voyage de no- 
ces, pour se rendre à Fort 
Monmouth, principale 
base du réseau de défense 
aérienne de l’armée amé- 





Jde Mac CARTHY 


ricaine, 

Quelques jours plus tard, cependant, le secré- 
taire d'Etat à la Défense, Charles E. Wilson, vient 
d'annoncer qu’un réseau d'espionnage avait été 
découvert à Fort Monmouth, On apprenait en 
même temps que le Département de l'Intérieur 
avait suspendu six employés civils de la base pour 
des « raisons de sécurité ». 

Confirmant le rôle joué par le sénateur Mac Car- 
thy dans cette affaire, le secrétaire d'Etat à l’Ar- 
mée, M. Stevens, a déclaré qu’il suspendrait im- 
médiatement tout fonctionnaire qui refuserait de 
répondre aux questions qui lui seraient posées 
devant le sous-comité d'enquête de Mac Carthy. 


Les pires fermiers d'Europe 


E gouvernement anglais — lui aussi — se heurte 
LE. actuellement à de sérieuses difficultés agri- 
coles. Le système. de garantie des marchés et 
des prix pour les principaux produits agricoles, 
institué par une loi de 1947, arrive à son terme. 
Des discussions sont en cours entre le ministère 
et les représentants des professions agricoles pour 
trouver un système qui permette d’abandonner le 
régime des prix fixés, tout en fournissant à l’agri- 
culture anglaise une aide sous une autre forme. 
Ces controverses ont donné l’occasion à 
M. Evans, député travailliste et ancien secrétaire 
d'Etat au Ravitaillement, de déclarer que « gräcé 
à une somnolence subventionnée, les fermiers bri- 
taniques sont, dans toute l'Europe, ceux qui pro- 
duisent aux plus grands frais ». Eux aussi ! 


Nouvelle productivité ? 


Au cours d'une confé- 
rence de presse au minis- 
tère des Finances, M. Ga- 
briel Ardant, nouveau 
commissaire général à la 
Productivité, a montré 
qu'il connaissait le pro- 
blème difficile qu'il aura 
à résoudre, 

Les méthodes et l'esprit 
des campagnes de pro- 
ductivité sont à reviser: 
Les centrales syndicales 
non communistes qui les 
ont encouragées jusqu’à 
présent, pour répondre à 
la pression des syndicats 
américains, ont l'impres- 





Gabriel ARDANT 


sion d’avoir été dupées. 

Certains industriels ont vu, dans la collabora- 
tion des syndicats, le moyen d'obtenir plus faci- 
lement des crédits, de licencier ou de déplacer 
facilement du personnel, et d'accroître largement 
le rendement de leurs entreprises en n’accordant 
souvent à leurs ouvriers qu'une faible prime de 
productivité, 

M. Ardant a su analyser les erreurs qui ont été 
commises, Il lui reste à trouver les moyens de les 
corriger, 
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*AGREEMENT” CHEZ LE: 


ES deux congrés de Margate ont 
C notablement clarifié les positions 
rands partis an- 
ghis. ar un accord tacite, les pro- 

èmes intérieurs sont laissés de 
côté afin de préserver la paix so- 
ciale. 

Le Labour Party diffère l'établis- 
sement d’une société socialiste; les 
conservateurs n’insistent plus sur le 
retour à la libre entreprise. L’armis- 
tice conclu entre les classes possè- 
dantes et les syndicats britanniques 
est devenu un véritable traité de paix 
qu'aucune des deux parties ne veut 
rompre. 

Les possédants paient le prix de 
cette paix intérieure, en accéptant le 
maintien à peu près intégral des na- 
tionalisations, des réformes sociales 
et du système fiscal, presque unique 
au monde par sa sévérité, instaurés 
par les travaillistes. ” 


LES BON 


L'OCCASION de la nouvelle aide 

en dollars, la France a, en fait, 

augmenté ses charges improduc- 
tives, et notamment militaires (voir 
+ L'Express » du 10 octobre). On peut 
répondre, cependant, qué ces dollars, 
nous en avions besoin pour couvrir le 
fameux € déficit dollars » qui menace 
chaque année la France. Que vaut 
aujourd'hui cette justification ? 

Pendant la période € Marshall », les 
besoins de l'Europe en dollars n'ont 
cessé de dépasser ses disponibilités. 
En effet la nécessité de reconstruire 
le potentiel détruit par la guerre, de 
reconstituer les stocks familiaux ame- 
nuisés par la pénurie, provoquait une 
demande de biens d'équipement et de 
consommation sans cesse supérieure. à 
l'offre. C’est ce déséquilibre qu'est 
venue pallier ou au moins atténuer 
l’aide américaine. 

est ainsi qu'en France, en 1948, 
le montant de l’aide américaine équi- 
valait à 25 % du montant des inves- 
tissements; en 1949, à 45 %. 

L'aide ‘américaine accordait de 
plus, et déjà à l’époque, une facilité 
supplémentaire au gouvernement. En 
effet, la France utilisait — contraire- 
ment à l'Angleterre — les sommes pro- 
venant de la vente des marchandises 
Marshall comme une recette budgétaire 
affectée au financement des investisse- 
ments. 

Ainsi au besoin de dollars justi- 
fié par des besoins de la balance exté- 
rieure est venu se superposer peu à 
peu un appétit de dollars entrainé par 
les nécessités de l'équilibre budgé- 
faire. 

Aujourd’hui, comment se présente 
la situation? 


Ù “#"% des 


En échange, la grande masse des 
travailleurs et des classes moyennes 
admet que le Labour ait renoncé à 
adopter un programme concret d’ex- 
tension des conquêtes ouvrières. Au 
congrès de Margate, l’aile gauche be- 
vaniste elle-même a reconnu que, 
dans un tel climat, il était préférable 
de limiter pour un temps ses objec- 
tifs intérieurs. 

Chez les travaillistes comme chez 
les conservateurs, le «+ réalisme » a 
prévalu. Ce n’est pas par hasard que 
certains à Londres confondent les 
noms de l'actuel chancelier de l’'Echi- 
quier, M. Butler, et celui de son pré- 
décesseur travailliste, M. Gaitskell, en 
les appelant Butskell et Gaitler. Les 
deux partis mènent, en fait, à l'inté- 
rieur de leur pays une politique 
basée presque sur le même principe. 

Après Margate, le divorce est com- 
plet au sujet de la politique étrangère. 


ET LES 


D'une part, l’aide américaine a cessé 
d’avoir pour base des motifs économi- 
ques, et a été complètement, orientée 
vers le soutien d'efforts militaires. De 
ce fait, au lieu d'appuyer le redresse- 
ment économique des nations aux- 
quelles elle a été affectée, elle con- 
tribue à encourager dans chacune des 
économies européennes le développe- 
ment du cancer des charges impro- 
ductives. 

D'autre part, le paradoxe de la si- 
tuation actuelle est que les besoins en 
dollars de l’Europe ont considérable- 
ment décru. 

Bien que les gouvernements mettent 
en général le plus grand soin à jeter 
un voile sur l'évolution de leurs dis- 
ponibilités réelles en dollars, les chif- 
fres officiels (fortement minorés de 
ce fait) montrent un accroissement des 
réserves en dollars inutilisés que l'Eu- 
rope se constitue. 

Le dernier rapport de la Banque 
des Règlements internationaux souli- 
gne que de mars 1948 à décembre 1952 
les avoirs en or et en dollars de l'Eu- 
rope se sont accrus de 2.081 milliards 
de dollars. 


D'où vient ce- phénomène à priori 
surprenant ? Essentiellement d'un ré- 
flexe protectionniste des pays euro- 


péens atteints par la crise. Quand la 
mévente s'accroît, dans le secteur des 
biens de consommation comme dans 
celui des biens d'équipement, il ap- 
paraît ' de moins en moins opportun 
d'accroître l'offre intérieure de ces 
produits par des importations supplé- 
mentaires. C’est très exactement ce qui 
s’est passé ces dernières années. 
Cependant la France a continué à 
avoir besoin de dollars. C’est qu'il s’est 


Les arguments de MM. Bevan et 
Crossman, au sein de l'exécutif tra- 
vailliste, semblent l'avoir emporté sur 
la prudence traditionnelle de M. At- 
tlee et de ses collègues. (Voir page 12 
les déclarations à « L'Express » du 
secrétaire général du parti.) 


M. Churchill, de son côté, a défini 
une politique totalement différente de 
celle des travaillistes. Il a pris une 
position catégorique en faveur du 
réarmement allemand, et a fait lon- 
guement l'éloge de la politique euro- 
péenne des Etats-Unis, II a indirecte- 
ment demandé aux Anglais d'avoir 
confiance en lui-même plus qu'en tel 
ou tel point précis de son programme. 
Il a fait comprendre fermement que, 
malgré ses 80 ans proches, il n'avait 
ap encore dit son dernier mot dans 
a politique mondiale, 


Ses partisans ont été ainsi rassurés 


MAU VAI 


agi surtout pour elle d'un déficit d'un 
nouveau type : son déficit envers ses 
voisins européens, et en particulier 
l'Angleterre et l'Allemagne, Or, au 
terme du statut de l’Union européenne 
des Paiements, les déficits excéden- 
taires doivent être réglés en dollars. 

Comparons maintenant ce qui se 
passait avec les dollars d'aide améri- 
caine dans la période Marshall (en 
fait jusqu'à l’année dernière) à ce 
qui se passe maintenant. 

1) L'aide Marshall impliquait l’en- 
voi gratuit de marchandises améri- 
caines en Europe, grâce à un sacrifice 
des contribuables américains. 

A l'autre bout de la chaîne, les 
francs remis par l'importateur fran- 
Çais au Trésor permettaient le finan- 
cement d'investissements productifs. 

Elle contribuait donc à résoudre à 
la fois le problème des relations de la 
France avec les U.S.A. et celui de la 
reconstruction intérieure de la France, 

2) L'aide actuelle du type militaire 
ne correspond plus à une sortie effec- 
tive de marchandises américaines. En 
effet, les dollars passent successive- 
ment de la Banque Fédérale de Ré- 
serve des U.S.A. au Trésor U.S.A. au 
Trésor français, à la Banque de 
France, à l'Union Européenne, enfin 
à la, Banque Fédérale allemande ou à 
la Banque d'Angleterre. Ces deux éta- 
blissements transférant en grande par- 
tie leurs disponibilités de cette nature 
à leurs comptes aux U.S.A. les dol- 
lars se retrouvent donc en fin de 
course à la Banque Fédérale de Ré- 
serve des U.S.A. 

Le dollar dans ce nouveau circuit 
n’a donc pas contribué à faciliter les 
rapports économiques entre l'Europe 


LE ROLE DES DOLLARS DANS L’AIDE MARSHALL 


GENTLEMEN 


par l'excellente forme du lesder 
conservateur, mais surtout par le fait 
u’il n'était plus sur le point de pren- 
re l'avion pour se rendre à Moscou, 


Après ces congrès, une véritable 
ré-campagne électorale s'ouvre sur 
a politique étrangère. 

Les débats des Communes qui ren- 
trent le 206 octobre alimenteront Ja 
controverse, Premier test, au début de 
novembre : des élections partielles à 

Hobborn, au centre même de Londres, 
montreront si l'hostilité larvée du La- 
bour à la politique américaine est 
électoralement plus payante que l'acte 
de foi réclamé par les conservateurs 
en la personnalité de M. Churchill. 


Finalement, pour la première fais 
depuis l'époque de Munich, la grande 
division en politique anglaise est de 
nouveau sur les problèmes de diplo- 
matie. 


DOLLARS 


et les U.S.A. II a seulement servi de 
monnaie de compte à des échanges 
entre pays européens, Et comme les 
créditeurs finaux de ces échanges n'en 
ont pas eu besoin pour acheter aux 
USA, (ayant en grande partie con- 
servé leurs dollars), ces échanges au- 
raient pu se solder en toute autre 
monnaie de compte européenne. 

En définitive, cette analyse amène 
à considérer que l'aide américaine, 


dans les conditions actuelles eréées 
par la stagnation française, a pour 
résultat de nous masquer la néces- 


sité du redressement intérieur et ex- 
térieur du pays. 

En effet l'acceptation par nos eréan- 
ciers européens d'un déficit français 
soldé en dollars, nous masque la né- 
cessité de créer en Europe (de l'Ouest 
et de l'Est) une zone d'échanges mul- 
tilatéraux mieux équilibrés. 

Par ailleurs, lès facilités provisoires 
que le Trésor français trouve dans la 
contrepartie de l'aide en dollars con- 


tribuent seulement à rendre moins 
sensible In nécessité d'une politique 
économique cohérente, 

Tout se passe comme si l’aide dol- 


lar, qui était, dans sa première épo- 
que, un facteur de régénération, avait 
maintenant pour résultat principal de 
nous endormir dans les illusions, 
Cependant chaque retard nouveau 
compromet un peu plus l'avenir, 

Si, au contraire, la France cessait 
de s'’abandonner pour s'engager réso- 
lument dans une nouvelle expansion, 
l'aide américaine réorientée vers Îles 
besoins économiques et intégrée à une 
politique d'ensemble, deviendrait alors, 
comme elle l'a été dans le passé, un 
soutien précieux. 
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France, depuis l'année der- 
re, m'est plus en expansion 
économique 
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UBITEMENT, tout’ le monde parle de l'Union française — an moins au 
gouvernement et au Parlement — alors que ces deux mots suffisent d’ha- 
bitude pour endormir une discussion, tellement ils ont pris un caractère 

vague et théorique. Pourquoi cet intérêt soudain ? 

C'est que la France doit maintenant dire si elle accepte ou non d'entrer 
dans une communauté européenne, et de quelle manière. 

Bien entendu, le pool charbon-âcier fonctionne déjà depuis plusieurs 
mois et l’armée européenne a déjà fait l’objet d’un traité qui n'attend plus 
que la ratification des parlements des six pays continentaux. Donc la France 
est déjà largement engagée sur la voie de l’intégration européenne. 

Cependant le problème de fond n'avait pas jusqu’à présent été posé. Il 
vient de l'être à l’occasion de la conférence diplomatique de Rome — ter- 
minée la semaine dernière — et des remous considérables qu’elle a provoqués 
à l’intérieur du gouvernement français, puis dans l'opinion parlementaire. 

Cette conférence était destinée à mettre au point un projet de traité qui 
instituerait, entre les six nations, une autorité politique commune. Ce projet, 
qui est en discussion, prévoit une Assemblée parlementaire européenne, élue 
au suffrage direct, et un gouvernement européen. C'est-à-dire une véritable 
Fédération, un Etat européen dont la souveraineté viendrait se substituer, 
por toutes les questions importantes, à celle des nations. 

La France est-elle prête, est-elle décidée à accepter maintenant — c’est- 
à-dire dans le courant de l’année 1954 — une fusion à peu près totale de sa 
souveraineté avec celle des autres nations du continent ? Cette question n’est 
plus une vue de l'esprit, elle se pose de façon concrète et immédiate. 

Quelle réponse peut-on lui donner ? L'affaire est dramatique, pour la plu- 
part des responsables politiques français, 

Il n’y a que deux catégories d'hommes politiques pour qui la réponse 
est simple et ne pose pas de drame de conscience : 

1° Ceux qui ne croient plus au redressement français. Ils estiment que la 
médiocrité politique et économique dans laquelle nous nous enlisons est 
maintenant mortelle, qu’il n’y a plus de chance sérieuse de voir les Français, 
dans un sursaut, s’atteler à un programme dynamique. La seule! chance de 
salut est donc la fusion dans l’Europe. Leur courage pour surmonter — et 
quelquefois pour nier — les obstacles, est à la mesure de leur désespoir ; 

2° Ceux qui sont fondamentalement hostiles à toute l’idée européenne. 
Pour de multiples raisons, dont certaines reflètent des intérêts matériels très 
précis, d’autres des idées nobles, un grand nombre d'hommes politiques consi- 
dèrent toute cession de souveraineté comme un grave dommage ; à 

3° Entre ces deux catégories, il y a une majorité d'hommes qui sont, d’une 
part, convaincus de la nécessité d’unir les efforts et l’avenir des nations euro- 
péennes, et qui sont, d’autre part, terriblement inquiets de l’état dans lequel 
la France se présente. C’est d'eux qu’il s’agit ici. 

Si les gouvernements français des dernières années avaient sérieusement 
engagé le pays sur la voie de l’expansion économique, s'ils avaient construit, 
entre la métropole et les territoires d'outre-mer, des liens profonds de soli- 
darité, la question de l’Europe troublerait aujourd’hui beaucoup moins de 
consciences : la France pourrait, sans crainte, s’y engager. 

Hélas ! ce n’est pas le cas. Le pays est incapable, sans troubles graves, de 
supporter la concurrence ; l'Union française est plus fragile que jamais. Dès 
lers se pose la question de savoir quelle forme de communauté européenne 
nous pouvons accepter, qui nous laisse encore les moyens et le temps de 
redresser notre situation. 

C'est ainsi qu’intervient le problème de l’Union française, car les chances 
d’un redressement français résident, en grande partie, dans nos territoires 
d'outre-mer. Comment les conserver ? Le gouvernement, à l’occasion de la 
Conférence de Rome, et dans l'incapacité de se mettre d'accord sur une ligne 
de conduite, a donné pour instruction à notre délégation de laisser de côté 
pour le moment toute discussion sur les territoires d'outre-mer. Cette « solu- 
tion » d'attente permet juste de gagner du temps pour réfléchir et se décider. 

Le problème est maintenant posé. Nous apportons à nos lecteurs des 
éléments d’information qui peuvent contribuer à en éclairer certains aspects. 











se pose au moment de choisir une forme de commuünauté européenne. 





IL FALLAIT Y PENSER 


N° avons demandé à M. François Mitterrand, d'exposer l’aspect poliiique du problème de l’Union Française tel qu’il 


M. François Mitterrand est ancien ministre de la France d'outre-mer et il s’est toujours montré, d'autre part, 
l'un des partisans convaincus de l’Union européenne. Il fait partie de plusieurs comités directeurs des mouvements fran- 
çais pour l'Union de l’Europe. Enfin, il vient de démissionner du gouvernement actuel en raison d’un désaccord pro- 
fend avec le ministre des Affaires étrangères sur la politique en Afrique et en Asie. 
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LE RAPPORT ETAME 


L'ORIGINE, les six nations continen- 

tales ont conclu entre elles deux 

formes d’association : le pool char- 
bon-:cier et l’armée européenne. Ces deux 
projets, l’un en cours d’exécution, l’au- 
tre encore en discussion, laissaient en- 
tièrement de côté les Etats ou territoires 
d'outre-mer rattachés aux nations parti- 
cipantes. 


Mais, à partir de ces deux traités, les 
Six ont ensuite entrepris de jeter les 
bases d’une communauté politique com- 
portant un Parlement et un gouverne- 
ment communs. La question s’est alors 
posée de savoir si celte nouvelle com- 
munauté engloberait l’Union française 
tout eïiière, ou simplement la France 
continentale. 

Un projet de traité est finalement 
approuvé, le 10 mars 1953, par le Conseil 
de l’Europe, à Strasbourg. 

C’est ce projet qui, soumis aux six 
gouvernements intéressés, a servi 
depuis lors de base de discussion, 
en particulier à la Conférence de 
ome, au début de ce mois. 


OU NOUS CONDUIT LE TRAITE ? 


Ce, texte est dangereusement imprécis. 
Il est pratiquement impossible de savoir 

















tions isolées le droit de 
vivre. Il est celui des 
grands ensembles. 

Cela, la Grande-Bretagne Île 
sait. Au moment où le Common- 
wealth semble se disloquer, elle 
le préfère encore aux autres 
perspectives, Sur ce point, con- 
servateurs et travaillistes pen- 
sent de même. Le même jour, 
Churchill et Gaitskell donnent à 
la France le même conseil 
« Faites l'Europe. Vous en êtes. 
Nous vous y aiderons. Mais 
nous n'en sommes pas >. 

La France, elle, a su qu’une 
chance lui était offerte, mais 
elle paraît l’avoir oublié. Après 
la conférence de Brazzaville, la 
Constitution de 1946 et l’institu- 
tion du Fides, elle s'est à nou- 
veau passionnée pour ses débats 
intérieurs et sa diplomatie, qui 
se disperse si aisément, négligea 
une fois de plus le Sud, laissant 
aux Anglo - Saxons l’absolu 
contrôle de la Méditerranée et 
réglant les problèmes d'Afrique 
au gré de ses humeurs inconsé- 
quentes. 

A la recherche d’un grand en- 
semble qui assurerait à la mé- 
tropole sa sécurité extérieure et 
permettrait son expansion éco- 
nomique, les responsables de 
notre politique étrangère ne 
pensèrent qu'à l'Europe. Et, 
dans cette Europe, ils négociè- 
rent la place et la part de qua- 
rante-deux millions de Français 
métropolitains soudainement sé- 
parés des soixante-cinq millions 
de citoyens, de protégés et d’as- 
sociés qui vivent outre-mer dans 
l’orbe de la présence française. 
Deux traités furent signés de 
la sorte. Un.autre est en prépa- 
rallon : e’est précisément au 
moment où les institutions po- 
litiques de l'Europe occidentale 
et le traité de Communauté de 
défense vont être débattus par 
nos Assemblées que l'alerte est 
enfin donnée, 


E xx° siècle dénie aux na- 
L 


Europe ou Union française ? 
En 1953, il paraît difficile 
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d'échapper au choix qu’une po- 
litique audacieuse au cours de 
ces dernières années aurait pu 
empêcher. Evidemment, la Fran- 
ce ne peut renoncer sans dom- 
mage à l’un ou à l’autre de ces 
deux grands ensembles. Mais si 
l’on avait fait d’abord l'Union 
française, c'était, par le prolon- 
gement africain, donner une 
plus grande chance à l'Europe, 
tandis que faire d’abord l’Eu- 
rope dans de telles conditions, 
c'est remettre en cause l’Union 
française. On s’est en somme 
trompé dans l’ordre des prio- 
rités et cette erreur pose sans 
doute le plus important pro- 
blème de notre histoire mo- 
derne. 


La commission constitution- 
nelle de l’Assemblée « ad hoc », 
chargée de définir les futures 
institutions politiques de l’Eu- 
rope, a finalement éludé Ja 
question on ignore encore le 
sort qui sera réservé à l’Union 
française. 

Ou bien la métropole sera 
seule intégrée, avec Paris mais 
sans Alger, et, parmi d’autres 
inconvénients, nous renonçons 
aux principes de l'unité et de 
l'indivisibilité de Ia Républi- 
que ; ou bien la métropole en- 
traîne avec elle dans le nou- 
veau système les départements 
et territoires d'outre-mer, ap- 
portant Tahiti à l’Europe mais 
délaissant Casablanca, et nous 
détruisons  l’homogénéité de 
l'Union ; ou bien l'Union fran- 
çaise tout entière s'associe à 
l'Europe avec Saigon, Nouméa, 
Cayenne, Djibouti et Tanana- 
rive, et nous respectons nos 
principes et notre œuvre en 
compliquant tout de même sin- 
tulièrement la construction fé- 
dérale imaginée par les consti- 
tuants de Strasbourg. 

De notre décision 
l'existence même de 
française, Mais toute 
qui tiendra compte scrupuleuse- 
ment de notre vocation univer- 


dépendra 
l'Union 
décision 


selle modifiera de fond en com- 
ble les assises de l’Europe. bloc africain ? Si Alger peut 

L'absence quasi totale d’une 
politique d'Union française nous 
plate ainsi et, avec nous, nos 


dès lors le point d’équilibre du 


espérer rassembler l’Afrique 
blanche, aucun centre de gra- 
vité ne s’imposera d’emblée à 
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Le président du Conseil 
sion d'experts d’étudier cette 
cialistes du Quai d'Orsay et du 
gouvernement en juillet. Nous 






















s’il postule l'entrée de l’Union e est 
dans la Communauté ou s’il leméeevable 
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interprétations. Il convient done uté. 
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n’est pas admissible pour quatre mrsase 
principales 
; M ceux-c 
A) La future Assemblée eur Ti 
serait élue au suffrage universe SL | 
De telles élections outre-mer D EF 
draient évidemment les liens ÿ YU: 
liers unissant les territoires à la à dif! 
ole. Et quelle serait la position, ++ jà 
’ex-République française ainsi LE de 


née, de la Tunisie et du Maroc? 
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B) Le Conseil exéculif (ou « 
nement ») européen désigné sans 
des gouvernements nationaux devié 


en fait l’organisme exécutif suprè 
l’Union française. 


C) Les pouvoirs considérables di 
à la communauté en matière légi 


financière et économique, nous 
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voisins occidentaux, dans l’im- 
passe. Aussi, au moment où 
l’Europe saisit le destin de la 
France, on peut amèrement re- 
gretter que celui-ci n'ait pas 
encore trouvé dans l’Union 
française la relance que tant de 
peines, de travaux, de mérites et 
de gloire justifiaient. Est-il trop 
tard maintenant ? Ceux qui 
pensent que non doivent alors 
rechercher dans l’Europe de 
demain des assurances que ni 
le pool charbon-acier ni la Com- 
munauté de défense ne don- 
nent, que ni le mode fédéral ni 
le mode confédéral, tels qu’on 


‘les imagine jusqu'ici, ne ga- 


rantissent. 

Mais voici que déjà on nous 
presse de toutes parts. Les 
Etats-Unis et la Grande-Breta- 
gne répètent les invitations et 
y mettent une insistance dont 
on ne sait plus exactement si 
elle procède de la sollicitude 
ou de l’agacement. Non pas que 
l’on dédaigne toutes nos objec- 
tions. Lorsqu'’elles touchent à 
l’Europe elle-même (Sarre et as- 
surances anglaises, par exem- 
ple) on en admet le sérieux. 
Mais lorsqu'elles visent l'Union 
française (ce qui n’arrive pas 
fréquemment) cela paraît in- 
supportable. Pourquoi ? Nous 
répondons sans hésiter : parce 
que si la France a des amis, 
l'Union française n’en a pas. 

Rien ne permet de croire que 
notre présence un peu partout 
au-delà des mers rencontre 
l'adhésion enthousiaste de nos 
grands associés. Au minimum, 
la sécurité et la cohésion de 
l'Union française en tant que 
telle ne sont évidemment pas 
leur objectif majeur. Et il n’y a 
pas à s'en étonner. 

Supposons la métropole inté- 
grée à l'Europe sans ses ter- 
riloires d'outre-mer. Quel sera 


l’Afrique noire. Et puisque Pa- 
ris aura abandonné sa fonction, 
puisque l’unité de l’Europe aura 
provoqué la solitude africaine, 
ce sera là-bas la course des ca- 
pitales, chacune cherchant à re- 
grouper autour d’elle les grands 
ensembles indispensables, là 
comme ailleurs. Les bons 
conseils de M. Churchill pren- 
nent un ton particulier si l’on 
songe au rôle réservé à certaines 
possessions anglaises, à Accra 
et à la Gold Coast, par exemple, 
au sein d’une fédération de 
l'Afrique occidentale ouverte au 
Togo, au Dahomey et à la Côte 
d'Ivoire. De toute manière, 
seuls l’Angleterre et le Portu- 
gal conserveraient en Afrique 
une liberté d’action dont on 
peut penser qu’elle ne serait pas 
contrariée par la perte de la 
nôtre. 

Supposons, maintenant, la Ré- 
publique française (métropole 
plus T. O. M. plus D. O. M) 
tout entière intégrée à l'Europe. 
On aperçoit immédiatement les 
dangers qu’une telle cassure fe- 
rait naître au Maroc et en Tu- 
nisie, au Togo et au Cameroun. 
Sans parler des risques que fe- 
rait courir l’intrusion politique 
de nos coéquipiers européens 
dans les territoires qui relèvent 
encore de notre souveraineté. 

L'Europe nécessaire à la 
France n’est et ne peut pas dé- 
cidément être la même que celle 
qui diminuera la force de la 
France sur l'étendue du monde, 

Il reste que la France ne doit 
pas renoncer à son idéal et à 
son rôle européens. Mais, dans 
la recherche d'une formule ac- 
ceptable, les considérations vi- 
tales que nous venons d’esquis- 
ser, et qui ont presque toujours 
été omises, doivent reprendre 
toute leur valeur, 


(Etude de François Mitterrand.) 
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rait « pour toutes les questions, à 
tielles > l2 politique extérieure des 
membres. Le sort de l’ensemble 16, 
tout entier échapperait ainsi aux pro 
geants de l’Union française. très 

On voit donc que l'entrée en Dénilaire 
l’Union française dans la comm, dar 
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1 -. La France doit se pronom mule 
. l'Europe. Entre la Conféreqn vie 
de La Haye (prévue pour le me# déb: 


(investissements, immigration, ms 
etc., etc.). 
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, peut ni se séparer de # 
abandonner à une autorité eur® 
C'est le même problème que pe” 
4 . Ce problème n’a pas été pre: 
. dans le cadre des projets s. 
notre délégation à Rome étaient oblèn 
5 . La tentative, justifiée, de Eur 
à vite sur cet obstacle Si pas 
satisfaisante, è 
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Les autres vont tenter de 
tion pure. et simple, qui per mette # 
en continuant à construire use F 
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mule 
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JEAU DEBAT SUR L'EUROPE 












PIERRE COURANT 
A droïte, de la prudence 


GASTON DEFFERRE 
À gauche, du sang-froid 


‘AMR LES EXPERTS 


une politique commune, à l’Union fran- 
Çaise et à des nations purement conti- 
nentales. 
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r, leipréoccupé des contradictions 
8 — mmunauté européenne et les 





ec mer. + nl * u ï h] 
seildiyer, demanda à une commis- QUELLE COMMUNAUTE 
te complet, rédigé par des spé- PEUT-ON ACCEPTER ? 
t du e d'outre-mer, fut remis au = . 





usée synthèse de ce document. Le vice fondamental du projet actuel 


est donc de prévoir une véritable fédé- 
ration. 

Si, au contraire, le projet de commu- 
nauté constituait une association de na- 
tions, libres et souveraines, la France 
pourrait alors y fzire entrer, dès le dé- 
part, l'Union française tout entière, 
Celle-ci demeurerait directement ratta- 
chée à la France continentale et appar- 
tiendrait à l’organisation européenne à 
travers la métropole. 








n ffélle est actuellement prévue n’est 
l'eneevable. 

€ 1WSnion française est exclue de la 
one Mnauté. 

è x PER - 

SSS fait entrer dans l'Union euro- 
ka France continentale seule en 
de- côté tous les autres terri- 
lJUnion française, ceux-ci ne 
manquer d’évoluer vers la séces- 


ans 

















France perd alors son empire Cette formule d'association  euro- 
ige de son adhésion à la Com- péenne, qui devait être substituée à 


teuropéenne. l'idée de fédération, pourrait compren- 
dre, par exemple, les organ'smes suivants 
au lieu de ceux qui sont prévus par le 
projet actuel : 

1) une Assemblée européenne dont les 
membres seraient choisis par les Parle- 
ments nationaux et non élus au suffrage 
universl et direct ; 

2) un « Conseil des 
communauté, chargé de 


tommunauté se limite à certains 
ires de l’Union française. 

mmunauté pourrait n’englober 
ins territoires français d'’outre- 
qui font partie de Ja Républi- 
aise en vertu de la Constitu- 


ane, 
MADAGASCAR 


ministres » de 


cœux-ci passeraient alors sous la }; coordonner 


ineté directe des Six et se déta- 


sel à * : la politique des Etats membres. Ses dé- 

r du de la métropole | se rallier cjisions seraient soumises à la ratifica- 

; pe. Et les autres Etats ou terri- {ion des gouvernements nationaux. 

l l'Union française, placés sous L'Union française tout entière pour- Selon une note de M. Yvon Delbos, pour rattacher l'Union Française à l'Europe, il faudrait : 1° Aligner 


né + er NE LS "ta A9 les statuts des départements d'outre-mer; 20 Modifier la définition de la « République Française (Mé- 
rait el devrait devenir, dès le dé part, tropdie et Afrique Noire); 3° Négocier avee l'ONU, pour les tertitoires sous tutelle (Togo-Caumeroum)y 
membre d’une telle communauté. 4 Reviser les traités avec le Maroc et la Tunisie 


TROIS REACTIONS POLITIQUES _ 


ht différent, évolueraient vers la 
n. Là encore, la France perdrait 


SI , . 
ie de son empire ! 
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« PEUT-ON APPROUVER 
né E PROJET DE TRAITE ? 








pré es conditions Lmndlét d brdé: UR le dossier de l’ « Union française face à l'Europe », nous avons demandé à trois leaders politiques de nous donner 
RE ti ] DR t leur opinion. Nous avons choisi trois hommes qui, d une part, militent personnellement en faveur de 1 Europe, et d'autre 
D Ucune perspective cOnvena part, appartiennent à des groupes politiques qui sont favorables, dans leur majorité, aux projets européens. 
$ te que soit l'interprétation Voici comment un représentant de chacun de ces groupes voit et définit les difficultés. 


id de ses dispositions, son applica- 
us lraincrait la dislôéæation et lJÎa 
lire l'Union française. 
 d'nodifications, même importantes, 
essebet ne suffiraient pas à le rendre 
mobile. En effet, l'adhésion de la 
et de ses territoires d'outre-mer 














Gaston DEFFERRE 


ancien ministre 


Robert BURON 


député socialiste des Bouches-du-Rhône député M.R.P., de la Mayenne, ancien ministre 


‘EUROPE a intérêt à réali- sans surtout à l'étranger s'habituent 


forment un bloc indissociable — pot der considérablement l'heure de "EUROPE se fera-t-elle sa - - 
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a L munauté européenne pose de à pouvoir réel. L'effet scrsontlel À réaliser n'accepter eucune résolution 


projet actuel en fait une fédé- 
très étroite d'Etats presque un 
Milaire. 11 n’est pas concevable de 
M, dans une organisation rigide, 
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mule d'intégration politique de 
1vient de se terminer) et celle 
débats au gouvernement et au 
nos partenaires sont en droit 


ti la fois que Union européenne 
rd s'engager sur la voie d’un 


rie qui nous laisse les moyens 


pUnion française, La France ne 
Mire-mer, ni accepter de les 


- Ütuerait à l'autorité française. 


piesent, par notre diplomatie, 
oblà Les instructions données à 
tme de côté pour le moment. 


'E 
Urope risque de se briser très 


Pas sérieusement une solution 


aient 


Simplement le problème, 


ÿ mule, plus 
pos Chance. 
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souple que la fédéra- 
de redressement tout 
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graves problèmes, notamment 
pour la France, en raison de 
l'existence de l’Union française. 

La diversité des situations à 
l'intérieur de l'Union française 
semble rendre très difficile une 
intégration pure et simple et en 
bloc des territoires d’outre-mer 
et de la métropole dans la Com- 
munauté européenne. 

D'autre part, il est bon de rap- 
peler que tous les partisans de 
la Communauté européenne sou- 
haitent de voir l'Angleterre y 
adhérer un jour aussi proche 
que possible. Or Îles Anglais, 
dont le patriotisme n’est pas 
contestable, semblent attacher 
une importance prioritaire à 
leurs rapports avec le Common- 
wealth. 

Il est À peu près certain que 
le texte d’un traité qui menace- 
rait l'Angleterre dans ses rap- 
ports avec le Commonwealth, 
empêcherait la Grande-Bretagne 
d’adhérer à une communauté 


politique européenne. 


Il est donc important à la fois, 
pour l’Union française dont le 
territoire métropolitain n'est 
qu'une partie, et pour l'avenir de 
la communauté politique euro- 
péenne, que des règles trop 
strictes ne soient pas adoptées, 
faute de quoi la France 
rait de se couper des territoires 
d'outre-mer et l'adhésion de la 
Grande - Bretagne deviendrait 
impossible. 

En vérité si l’on veut éviter 
un échee qui risqueruit de retar: 


risque- 


Ensuite, d’après les enseigne- 
vents de cette première expé- 
rience, les gouvernements des 
deux nations européenhes à 
caractère mondial — la France 
et l'Angleterre pourront 
orienter leurs rapports avec les 
peuples des territoires d’outre- 
mer de manière à rendre possi- 
ble et profitable une intégra- 
tion plus poussée. 


dans les semaines qui viennent 
consiste à dégager les termes 
d'une réponse valable, 


Comme notre ami Pflimlin, 
alors ministre de la France 
d'outre-mer, l’a déclaré au Con- 
seil de la République en décem- 
bre dernier 

« 11 n’est pas sans danger que 
certains esprits en France et 


Pierre COURANT 


député indépendant de Seine-Inférieure, ancien ministre 


A France peut et doit adop- 
L ter une formule d’associa- 

tion européenne mais, pour 

nous comme pour l’Angle- 
terre, la difficulté résulte du fait 
que nous avons le bonheur de ne 
pas être seulement européens. 

Sans l'Union française qui est 
surtout l’ensemble ceurafricain, 
la France serait tout près de 
perdre l'espérance... 

Le problème est done d’agré- 
ger harmonieusement l'Afrique 
française à l’Europe par l'inter- 
médiaire de la France. 

La cohésion de l'Union fran- 
çaise doit rester notre souei 

D'ailleurs si nous 
affronter avec succès la difficile 
période d'enfantement de la 
Communauté européenme | fau 
dra aussi résoudre d'autres } 
blèmes qui font l’objet depui 


voulons 


plusieurs années des préaccupa 
tions du gouvernement : redres 
sement finanéier, politique d'ex- 


pansion économique. 

De grandes tâches appellent 
la génération présente. Elles 
sont exaltantes si le pays veut 
bien reprendre conscience et de 
ses possibilités qui sont immen- 
ses et aussi de l’irrémédiable 
déchéance qui l'attend dès de- 
main s’il continue à se disputer, 
À être un champ clos où se dé- 
chirent les intérêts et les pas- 
sions. 

Quel crédit aurait-il dans wne 
association européenne si ses 
diseordes continuaient à l’affai- 
blir et si le sens de l'intérêt du 
pays était oublié? 

Tout est facile aux forts et 
aux vigoureux, tout est difficile 
aux faibles 

La France ne pourra ave uc- 


dans une nouvelle 


es entrer 
communauté que si elle a su 
d'abord retrouver son dynamis- 
me économique € Organiser 


l'Union française. 


qui, directement ou indirecte 
ment, pourrait aboutir à relà- 
cher les liens unissant les ter. 
ritoires d'outre-mer à la métro- 
pole, » 

Les textes discutés à Rome et 
qui vont être maintenant repris 
h La Haye respectent-ils, en 
qui concerne la France, les À 
tions ainsi définies ? 

Quelles modifications ces tex- 
tes devraient-ils subir pe 
s'adapter à la position fra 
çaise? 

Paree que l'existence du Com- 
monwealth lui créait des devo 
impérieux, la Grande-Bretagne a 
préféré se tenir en marge de la 
construction européenne. 


La France doit se montrer 
plus audacieuse que la Grande- 


Bretagne. Sa position géographi- 
que, psychologique aussi, le lui 


Mais elle ne pourra accepter 
une Union européenne que dans 
la mesure où la constitution eu- 
ropéenne, le modk d'élection 

Assemblées seraient compas 
es avec nos rt ronsabilités 


(ricaines. Cela est 4 ntiel. 


obligations 


Si au conmiraire mu 
connues, les 


\fricarnes étaient M 


titutions curo es que 
nous pourri oyalement 
cepler ne pourrau pas être 
ans leur totalité celles que l'on 
propose actue besne nt aux six 


gouvernemenis 
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« Les naturels 
du Bordelais » 
ou le Giraudoux 
des faubourgs 


UDIBERTI aussi serait-il la vic- 
time de cette étrange épidémie 
qui depuis le début de Ja saison, fait 
e_lels ravages parmi nos auteurs 
dramatiques ? De Ionesco à Salacrou, 
pas un d’entre eux qui ne nous pro- 
pose son vaudeville, sa « comédie 
gaie »>, sans pour autant abdiquer 
s droits à diScourir de Dieu et du 
, de l’homme et de sa liberté — 
s'ils. rêvaient tous d'une 
PA e pour tous », et pour tous les 
ublics, Ée qui est, on le sait, Ja meil- 
eüre. façon de mécontenter tout le 
monde. 

Aussi bien ces Naturels du Borde- 
las ont-ils fait contre eux la presque 
unanimité, les uns avouant n'y rien 
comprendre, les autres trouvant cela 
par trop simple, indigne du subtil 
Audiberti. Deux heures et demie de 
bavardages à bâtons rompus, des per- 
sonnages de drame, de farce, de co- 








médie légère puis bourgeoise. pas 
même une pièce une série .de 
sketches. Et Audiberti, on le savait 


déjà, ne recule devant rien ; pour un 
peu, il en rajouterait. 

Ici, son héros, Guy-Loup de Gla- 
souillé-Danjou, a été accusé d'avoir 
tué une jeune fille. Il est acquitté. 
Tout Bordeaux, toutes les femmes de 
Bordeaux crient sa gloire. C’est le 
héros du jour, l” € homme à femmes » 

ar excellence. En voilà assez pour 
Faire défiler devant nous une bonne 
demi-douzaine de piquées, pour nous 
aontrer le pauvre Guy-Loup se dé 

attant avec elles, refusant tour à 

ur tous les visages qu’on lui pro- 
ose pour le bien, déçu jusque par 
Son maitre, le célèbre écrivain Gon- 
faloni, et finissant, lui, par se tuer. 

Le tout est assez incohérent et chao- 
tique ; tantôt rapide, tantôt trainant, 
au milieu d’une épaisse fumée de 
mots. Mais ces mots, Audiberti les 
aime ; on le sent; les acteurs en ont 
plein la bouche, ils ne se retiennent 
pas de nous les crier, ils les masti- 
quent, ils les crachent (Michel Piccoli, 
Monique Delaroche et Sylvie Pelayo 
notamment). Et le spectateur prend 
plaisir à les entendre. Un vrai langage 
de théâtre qui, sur scène, crée, évoque, 
recrée son objet. Dommage que cet 
objet — la pièce — ici, soit si banal, 
et que Audiberti, trop souvent, se 
laisse entrainer à parler « platéen » 
(ce langage des planches, de ces per- 
sonnages du répertoire que le cri- 
tique Audiberti a pris l'habitude de 
railler). 

Un gendarme qui parle comme un 
rapport de gendarmerie ; des bour- 
Pr comme on est bourgeois chez 
sabiche.… cela fait trop de fantoches 
qui irritent plus qu'ils n’amusent, 


Mais pourquoi crier, s’indigner ? 
Audiberti aligne des chapelets de 


fausses définitions, emprunte à Clau- 


del et à l’almanach Vermot, mélange 
populisme, scientisme et métaphy- 


Sique. C'est un baroque, un précieux. 
Notre Giraudoux des faubourgs. Un 
vrai écrivain de théâtre auquel il faut 
seulement souhaiter qu’il revienne à 
ces livres d'images violentes que fu- 
rent Le mal court et Pucelle. 


« La grande kermesse » 
ou une bonne farce 


L se passe à propos de Michel de 
Ghelderode un curieux  phéno- 
mêne de flux et de reflux. Révélé au 
ublic français par André Reybaz et 
therine Toth,- qui montérent en 
46 ce chef-d'œuvre qu'est Hop Si- 
nor, cet auteur totalement inconnu, 
Pas de courants d’air 
derrière votre fenêtre 
si elle est équipée avec des joints 
métalliques Benoit. 
Des milliers de références. 
Demandez la documentation n° 69 
. 
Joints Métailiques 


AI ALLAULETS 


11, rue des Ptes-Ecuries, Paris-10* 


TAlthout 66-24 et 25 
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AUDIBERTI - GHELDERODE 
Deux auteurs gais…. 


et dont la menue réputation n'avait 
point franchi les frontières de son 
pays natal, la Belgique, rencontra aus- 
sitôt une adhésion enthousiaste auprès 
de tous ceux qui guettent a théâtre 
l'expression d’un tempérament neuf 
et audacieux. 

A ces admirateurs sincères se joi- 
gnirent quelques partisans abusifs. 
Alors il fut de bon ton de porter au 
pinacle tout ce qui était gheldero- 
dien. 

Et puis, l'échec de La Farce des 
Ténébreux, mis en scène par Georges 
Vitaly dans un style approximatif, 
provoqua un renversement, Ceux qui 
adoraient Ghelderode hier sont prêts 
à le brûler aujourd’hui. 

Ceux qui restent fidèles à Ghelde- 
rode et savent apprécier les mérites 
de son œuvre, tout en décelant par- 
fois les défauts, feront le succès 
qu’elle mérite à La Grande Kermesse, 
farce qui ne prétend à rien d’autre 
qu’à divertir au détriment des gro- 
tesques, des couards, dés hypocrites 
et des tartufes. 

On sait le goût de Ghelderode pour 











R. HOSSEIN ET C. RICHE 


le satanisme, la délectation avec la- 
quelle il fait sautiller l’homme sur les 
plaques rougies de l’enfer. Son œuvre 
sent le soufre ; elle est crêtelée de 
gargouilles qui grimacent sur un ciel 
vénéneux. Mais il est, chez lui, une 
seconde face. C’est celle, plus sou- 
riante, du Flamand, amateur de 
bonne chère, de beuveries et qui ne 
déteste pas les mots un peu gras. 

C’est ce Ghelderode qui soulève les 
toits de la plantureuse cité de Breu- 
gellande pour y observer d’un œil 
cynique les derniers ébats d’une 
humanité promise à une mort pro- 
chaine, Une comète a ensanglanté le 
firmament et paraît un nécromant, 
armé d’une faux, qui annonce la fin 
du monde. Lui-même procédera à la 
grande moisson, Affolés, les méchants, 
les fourbes se ruent à leur perte, Seuls 
survivent les insouciants, les paillards, 
les ivrognes et les simples. Et la pièce 
s'achève sur un chant d’allégresse : 
« Sonnez vers le soleil! » 

Cette farce, d’une application par- 
fois légèrement livresque, est cepen- 
dant d'une truculence, d’une force 
verbale qui emporte les plus réti- 
cents dans la sarabande effrénée que 
dirige magistralement René Dupuy, 
Ce dernier s'affirme ici un des meil- 
leurs metteurs en scène actuels. 


« Frère Jacques » 
ou un égoïste savoureux 


*“E que je sais le mieux, c’est mon 
commencement, pourraient dire 
cette saison les auteurs dramatiques. 
C'est en effet à partir de 22 h, 30 





que, dans les théâtres parisiens, le 
régime baisse et l'enthousiasme avec. 

a comédie d'André Gillois 
n'échappe malheureusement pas à ce 
défaut généralisé. Du moins nous 
offre-t-elle, avant la chute, deux actes 
particulièrement divertissants où l’on 
trouve, perle rare en ces temps de 
disette, un caractère. Le caractère 
dessiné avec verve d’un égoïste savou- 
reux. 

Témoin d’un terrible accident de 
chemin de fer, cet hédoniste ne songe 
qu'à préserver son confort personnel 
et refuse de troubler sa nuit pour 
quelque encombrante vieille dame, 
puis sa vie pour quelque désirable 
jeune fille. 

Laissons aux spectateurs, qui ne 
manqueront pas parce qu’il est doux 
de rire, le soin de découvrir les pièges 
dans lesquels trébucheront pour finir 
l'égoïste. et la pièce, quand la 
comédie de quiproquos relaye Ja 
comédie de caractère. 

Excellent dans la mesure où son 
rôle l’est lui-même, M. Fernand 
Gravey détient le souverain secret des 
séducteurs joint à une maîtrise totale 
de son art. Pour Mlle Gisèle Pascal, 
c'est beaucoup plus simple, il lui 
suffit de paraître, Sa beauté et sa 
râce font oublier, fort heureusement, 
FA comédienne, 


« La corde » 
ou un meurtre 
sans importance 


EUX étudiants anglais ont décidé 

de se placer au-dessus des lois, 
et, pour cela, de tuer — de tuer gra- 
tuitement — sans amour, ni haine, 
faisant d’un crime une œuvre d'art. 
On reconnaît là Thomas de Quincey, 
Nietzsche et Gide mêlés, étrangement 
affadis et devenus la matière pre- 





S. PELAYO ET M. PICCOLI 
Bordelais ou Anglais cette saison, le cadavre se porte étranglé 


mière d’un macabre divertissement. 

Car l'essentiel de La Corde n'est 
pas ce meurtre, mais la soirée à la- 
quelle, sitôt le meurtre commis, les 
deux héros ont convié leur profes- 
seur, le père, la tante, la fiancée et un 
ami de la victime, Et la victime aussi 
est là, dans ce grand coffre de bois, 
au milieu de la scène, aménagé en 
buffet de surprise-party. La pièce de 
Patrick Hamilton, adaptée par Gabriel 
Arout, tourne done — littéralement — 
autour de ce coffre. Ouvrira, ouvrira 
pas. C’est ce qu'on nomme « le sus- 
pense ». 

On se souvient du film qu’en tira 
Alfred Hitchcock, se limitant étroite- 
ment au texte et au décor unique du 
théâtre, En même temps qu'il cons- 
tituait une incontestable prouesse 
technique, ce film nous introduisait 
dans l'intimité des deux héros, les 
emprisonnant eux et leurs invités 
dans un lieu clos où chaque acte, 





Communiqué. 


Plantes vivantes 
chez André Baumann_ 


André Baumann produit lui-même ses 
plantes variées dans ses serres de Cha- 
tenay. Il peut donc vous assurer des 
»lantes parfaitement à point et aux meil- 
Lune conditions. Il vous donnera des 
conseils qui vous permettront de les 
faire durer très longtemps. Offrez des 
gr de collection, c'est un cadeau à 
a mode; un usage distingué à la mai- 
son et au bureau. Payez-les par chèque, 
ce sont des frais généraux qui rappor- 
tent. sympathie et affaires, 98, Bd du 
Montparnasse, Paris-14*, DAN, 89-73. 
Servicé mondial, 





chaque mot se chargeait d’une im 
ortance décisive, et, bientôt, le spec- 
ateur y était pris et comme englué, 
Il vivait cette soirée de l’intérieur. 

Au théâtre, c’est le phénomène con. 
traire qui se produit. Le spectateur, 
maintenant, demeure extérieur à lac: 
tion. Il ne s'intéresse plus qu’à ce 
coffre, à savoir s’il sera ow non ow 
vert, et quand. Il garde tout son sang: 
froid. II compte les minutes et les 
coups de cette singulière partie. Il rit, 
sourit ou tremble, mais toujours de 
connivence avec l’auteur, qui tient, 
lui, le bout de la mèche. 

Dès lors, les faiblesses et l’invrai- 
semblance de La Corde apparaissent 
en clair, Ce meurtre est gratuit, cer: 
tes, mais surtout au plus mauvais sens 
du mot. Héros et rrofesseur sont tous 
trois d’une égale médiocrité — jus- 
qu’à leur homosexualité, quoiqu'elle 
fonde le drame, qui paraît ici sura- 
joutée, arbitraire. Hitchcock avait 
donné à un fait divers théâtral un peu 
de la profondeur et de l’ambiguité 
d’un roman ; Gabriel Arout (qui s’est 
sans doute mépris sur l'importance 
même de l’œuvre), en rendant La 
Corde à sa destination première, nous 
invite seulement à avoir peur, à fris- 
sonner, mais-à peu de frais. 

Ajoutons cependant que si l’inter- 
prétation est le fait d'excellents ac- 
teurs Yolande Laffon, Renaud 
Mary, Michel Auclair et Robert Hos- 
sein, acteurs souples, habiles, et dont 
on connaît déjà le métier — elle n'en 
contribue pas moins à fausser légè- 
rement le jeu, surtout en ce qui con- 
cerne les deux héros, jeunes étudiants 
d'Oxford, Anglais jusqu’à la carica- 
ture, tandis que Michel Auclair et Ro- 
bert Hossein ne parviennent jamais À 
nous faire oublier qu’ils sont Fran- 
çais, des acteurs français. 

Aussi ce divertissement, si britan- 
nique, ne nous amuse-t-il (ou ne nous 
trouble-t-il) pas plus qu’un ingénieux 
jouet d’importation auquel on aurait 
oublié de joindre sa notice explica- 


tive. 
LIVRES 





« La dernière innocence » 
par Célia BERTIN 


OICI un bon, un authentique ro- 
man, conté, mené, construit selon 
les règles du genre. 

Nous sommes loin du « témoi- 
gnage », du reportage, de la confes- 
sion, du cri de douleur ou d’amertume 
où s’exercent avec plus ou moins de 
bonheur les jeunes écrivains de notre 
temps. 

L’auteur s’efface ici derrière les per- 
sonnages qu’elle crée, et ne se permet 
aucune intervention, aucun accom- 
modeynent avec eux pour les mener 
là où leur vérité ne doit pas les con- 
duire. L'histoire que Célia Bertin a 
conçue se déroule sur les rives indo- 
lentes de la Méditerranée, dans la 
grande maison familiale où un glo- 
rieux poète vécut ses dernières an- 
nées. 

Brigitte Touray, veuve mûrissante 
et belle du grand homme, trois en- 
fants, son gendre, sa bru et ses petils- 
enfants sont réunis pour les vacances, 

Les familles unies en apparence et 
déchirées en profondeur ont souvent 
inspiré les romanciers, et mieux en- 





À voir 
THEATRE 
Il faut voir : 
© Christophe Colomb. Un grand spec- 
tacle, du grand théâtre. 
On peut voir : 
@ Flamineo, sanglante tragédie de la 
Renaissance. ; 
@ Frère Jacques. Du rire de bon aloi, 
ct un Gravey étourdissant. 
@ La Grande Kermesse, quand on aime 
Ghelderode. 


CINEMA 


© Le Bon Dieu sans confession. Lourd, 
mais d’un réel intérêt. Quelques 
scènes remarquables, 

@ Madame de. Valses, 
duels. ) 

@ O Cangaceiro. Frisson et sauvagerie 
dans un western brésilien, 

@ La lune était bleue, Charmante 
comédie américaine un peu ba- 
varde. 

Dans des salles de quartier, ef 
seconde exclusivité ou en reprise pas” 
sent en ce moment à Paris ces films 
qui valent d’être vus ou revus : 

La Mer cruelle (Vendôme). Autant 
en emporte le Vent (Ciné Etoile). No- 
blesse oblige (Bonaparte). Tempête 
sur l’Asie (Delambre). Toute la ville 
en parle (Studio 28). Les Anges du 

péché (Arc-en-Ciel). La Grande Illu- 
sion (Studio Val-de-Grâce). Le dis- 
ble au corps (Ursulines) 


charme et 
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CETTE SEMAINE 





core les romancières. Elles peuvent y 
exercer le sens féminin du pathétique 
mineur, du sordide quotidien. 

Le conflit latent chez les Touray est 
celui qui oppose Brigitte, gardienne 
vigilante et abusive de la mémoire du 
poète, à l’une de ses filles : Paule. 

Paule refuse, depuis l'enfance, d’en- 
trer dans le jeu maternel. Elle haït sa 
mère. Elle hait cet art de iravestir la 
vérité au bénéfice des légendes plus 
confortables, cette séduction, cette 
féroce habileté. 

Sous le poids de cette mère écra- 
sante, Paule s’est évadée dans la ré- 
volte, révolte qu'elle pousse jusqu’à 
pratiquer sans discrétion des mœurs 
particulières. C’est le mouton noir du 
clan Touray. 

L'autre fille, Maïa, molle et en- 
nuyeuse personne, sous-estime les 
femmes de sa famille puisqu'elle n’hé- 
site pas à leur livrer son mari, 
Etienne. Ils forment un couple morne, 
mais, quoi ! Un couple tout de même. 

Le conflit aigu se noue parce que 
la dangereuse Mme Touray ne par- 
donnera jamais à Etienne de refuser 
le corps très désirable qu'elle lui 
offre. Lorsqu'elle découvre qu'Etienne 
s’est lentement épris de Paule et que 
celle-ci a trouvé enfin l’homme qui 
sera peut-être capable de la délivrer 
de ses monstres, Mme Touray avertit 
Maia. 

Sa double vengeance est vaine. 
Maiïa, qui n’est pas de taille à lutter, 
se suicide sottement. Ce dont per- 
sonne ne semble trop affecté, puisque, 
une fois encore. Mme Touray saura 
séduire et réduire un médecin trop 
clairvoyant. Aucun scandale ne vien- 
dra éclabousser la belle facade qu’of- 
fre la famille du grand poète. 

Un style aisé soutient cette intri- 
gue fermement conduite. La vigueur, 
ici, n'exclut pas le tact. On pense à 


certains romans anglais, solides et 
chauds comme de bons tweeds, où 


ls couleurs se fondent sans fadeur, 
mais sans heurt. 
Célia Bertin sait son métier. 
Corréa, 288 pages, 540 francs. 


« Sortie de secours » 
par Jacques CROISE. 


Russes exilés ont déjà ali- 
abondamment la littéra- 
a réussi à 
une sensi- 
et d’obser- 


L ES 


menté 
ture. Mais Jacques Croisé 
renouveler le thème avec 
bilité, une justesse de ton 
valion assez remarquables. 

Le début de son roman se situe à 
Constantinople, plaque tournante de 
l'émigration de 1920, Ses portraits 
d'enfants russes, suspendus entre 
l'horreur des souvenirs et l'ardeur à 
vivre, sont d’une véritable qualité. 
Cette première partie constitue, en 
soi, une nouvelle qui se suffit à elle- 
méme. : 

La suite qui se déroule à Paris est 
moins heureuse. L'auteur narre com- 
ment l’un de ces enfants, Antoine 
Sobielski, si beau, si russe, devient un 
célébre écrivain français et tente de 
se suicider parce que: Pourquoi au 
fait? Parce qu'étant si russe, il ne 
peut rien prendre avec simplicité, 
sans doute, ou avec mesure. 

Fût-on par avance acquis à la fata- 
lité de ces Slaves angoissés, l’action 
devient trop molle pour se passer 
d'analyse, l'analyse trop faible pour 
justifier l’action. Mais là encore, les 
notations sont parfois saisissantes, 





DANSE 
@ Roland Petit et sa compagnie qui 
ont accueilli deux étoiles des bal- 
lets soviétiques. 
@ Rosario, malheureusement séparée 
d’Antonio, mais qui présente néan- 
moins un bon spectacle espagnol. 


MUSIC-HALL 
© Yves Montand, en pleine forme. 
EXPOSITIONS 
© Les chefs-d'œuvre du Musée de Sao 
Paulo. De grandes toiles, de 


grands maîtres. (Orangerie jus- 
qu’au 10 janvier). 
® Le Salon du Jouet scientifique. 


Passionnant. (Palais Berlitz jus- 


qu’au 19 octobre). 


4 entendre 


Parmi les concerts 
avons remarqué 1! 
© Hazel Scott, pianiste américaine de 
jazz, Les 19 et 23 à Gaveau, 
® L'orchestre symphonique de Vienne 
dirigé par H. von Karajan. Les 22 
et 23 à Chaillot, 
© Edwin Fischer et l'Orchestre du 
Conservatoire dans les Concertos 
de Beethoven. Le 19 aux Champs- 
} - l 
sé 


annoncés nous 
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les personnages épisodiques situés 
d'un trait. 
On regrette que ces étoiles soient 
piquées sur un canevas hésitant, 
on. 285 pages. 450 francs. 


MUSIQUE 


Scandale concret 


L A petite ville allemande de Do- 

naueschingen vient d’abriter le 
festival de musique le plus court, le 
plus concentré et le plus explosif qui 
soit, 

Le plus court, car il ne dure que 
deux jours et ne comporte que trois 
concerts; le plus concentré, car on 
n’y offre à l’auditeur que la quintes- 
sence de ce que la musique contem- 
poraine comporte de plus audacieux, 
de plus neuf, de plus «€ inoui » au 
sens strict du terme; le plus explosif, 
‘ar il ne s’y passe pas d'année sans 
qu'un scandale ne vienne émailler la 
suite des heures extraordinairement 
animées qu'y passent les spécialistes, 
entre les concerts, les répétitions, les 
discussions qui se prolongent tard 
dans la nuit, 

Cette année, 443 journalistes du 
monde entier étaient présents pour 
écouter Orphée 53, opéra concret de 
Pierre Henry et Pierre Schaeffer, les 
dernières œuvres de Gian Francesco 
Malipero, de Venise; de Karl Amadeus 
Harimann, de Munich; d'Everett 
Helm, de New-York; d'Olivier Mes- 
siaen, de Paris ; d'un autre Vénitien 
authentique enfin, Luigi , Nono, un 
des jeunes saints et des jeunes turcs 
les plus affirmés de la musique d’au- 
jour d’hui. 

L'Orphée concret déchaina l'en- 
thousiasme délirant des uns, les hur- 
lements de protestation des autres, la 
gène et l'incertitude de la plupart. 
Mélange de « musique concrète » et 
de récilatifs à la Gluck, de chant et 
de mimique, de poésie et de danse, 
ce spectacle d'essence liturgique et 
magique n'arrive pas à une véritable 
unité, contenant, à côté d'éléments 
d’une parfaite beauté et d’une incon- 
testable grandeur, des passages  —< 
vont jusqu’à un infantilisme que les 
auteurs semblent avoir confondu à 
tosl avec une sorte de bienheureuse 
et sublime naïveté. 

Le postlude concret de l’œuvre, les 
proteslataires éSsayèrent de le cou- 
vrir de leurs coups de sifflets à rou- 
lettes et des beuglements les plus di- 
vers. Ils avaient compté sans Pierre 
Henry, installé aux boutons de com- 
mande de Ja bande magnétique, 
qui fit donner le maximum à ses 
haut-parleurs, lesquels  soutinrent 
victorieusement de combat contre un 
millier de gosiers déchainés. 

Le lendemain, le Réveil des oi- 
seaux, pour piano et orchestre, d’Oli- 
vier Messiaen, fut la proclamation 
émouvante d’un « retour à la na- 
ture » parmi tant de technique, de 
machinerie et d'artifice. En trente 
ans, Olivier Messiaen a collectionné 
des milliers de chants  d’oiseaux. 
Cette œuvre, qui en utilise une qua- 
rantaine, est à la fois un acte de gé- 
nie et d’humilité, De génie, parce 
que la transcription instrumentale et 
cr. hesirale des chants d'oiseaux, leur 
stylisation, leur mise en forme » 
tiennent du prodige; d'humilité, parce 
que Messiaen, adorant le Créateur et 
sa créature, témoigne ici musicale- 
ment de sa soumission à ceux qu’il 
nomme lui-même ses « premiers et 
ses plus grands maitres ». 

Au piano, Yvonne Loriot, enrobée 
de mousseline blanche, joua par 
cœur, avec cette sûreté de somnam- 
bule qui caractérise l’extraordinaire 
organisation musicale de son esprit, 
Au pupitre, pour l’ensemble du festi- 
val, Häns Rosbaud, à la tête de l’or- 
chestre de Baden, mit, une fois de 
plus, sa haute conscience et sa tech- 
nique accomplie au service des idées 
et des écritures les plus diverses et 
les plus inattendues. 


ARTS 


Aux Tuileries, 
pas d’écarts d'imagination 


FE ONDE depuis près de trente ans, 

on se demande, chaque année, la 
raison d’être de ce Salon que double, 
quelques semaines plus tard, le Salon 
PAuiomne. où l’on retrouve tous les 
éléments des Tuileries, plus beaucoup 
d’autres non moins intéressants. Peut- 
être doit-il son prestige au petit nom- 
bre de ses exposants (environ 150), 
recrutés par invitations du Comité, 
Référence non toujours motivée du 
et qui 
bons en- 








point de vue de l’art d’ailleurs, 
vaut, 


nous à côté de très 











DE SIMON AUGUSTE 
Une petite fille à croquer 


vois, d’autres toujours aussi 
tuels que médiocres. 

On se demande également, puisque 
la place est si limitée, et que de bons 
éléments sont absents de ce Salon, 
pourquoi certains peintres ont deux 
ou trois toiles exposées, alors qu'une 
seule à chacun permettrait d'élargir 
cette vue d'ensemble de la peinture 
figurative contemporaine. 

Quoi qu’il en soit, admirons, parmi 
les aînés : Utrillo, l’austère harmonie 
en noir et or de Brianchon, Camoin, 
Planson, Savin et sa grasse bergère 
endormie, et les puissants Buveurs 
de Dunoyer de Segonzac — la première 
toile que celui-ci vendit Paul 
Poiret en fut l'acheteur, Parmi les 
jeunes : Dauchot, Sebire et Genis. 

De nombreuses sculptures, de rares 
sculpteurs : VYolti, Dideron, Arbus. 

A signaler, la section de naïfs, qui, 
feuille par feuille, nervure par ner- 
vure, tuile par tuile, retracent minu- 
tieusement, gauchement, la réalité à 
laquelle ils donnent leur style enfan- 
tin, amusant, mais à courte portée, 

(Salon des Tuileries, Galerie Char- 
pentier, jusqu'au 31 octobre.) 


ponc- 


Simon Auguste 


F ILLETTES pauvres comblées par 
un fruit ou par un bouquet ; 
langage des obpets qui nous environ- 
nent de leur humble certitude; réalité 
de tous les jours exprimée dans une 
gamme de tons sourds où les gris sont 
réchauffés de rouge; rejet de toute for- 
mule de déformation systématique 
donnent à ces vingt nouvelles toiles 
de Simon Auguste leur ton d’ensem- 
ble, Celui d'Ün chaleureux témoignage 
humain, 
(Galerie Mirador, jusqu'au 31 octo- 


bre.) 
DISQUES 





Récital 
Federico Mompou 


M USICIEN subtil, excellent pianiste, 

Federico Mompou vient d’en- 
registrer pour « Columbia » quatorze 
de ses compositions : pièces fines, 
sentant le terroir catalan et faisant 
leur révérence à Ravel. Moins incisif 
que de Falla, moins touffu qu’'Albeniz, 
Mompou écrit une musique sincère, 
plus sensible que brillante, qu'il joue 





Communiqué 
Sachez vous servir 
de l’éperon 


La publicité doit être souple 
pour tenir compte des événements, des 
fluctuations des marchés, des circonstan- 
ces extérieures qui stimulent le rende- 
ment ou, au contraire, l'affaiblissement, 


assez 


La publicité prouve réellement toute 
son efficacité aux heures difficiles. C'est 
surtout quand l'acheteur boude que la 


publicité doit justifier la place considé- 
rable qu'elle a prise dans la vie de tous 
les jours. 

La publicité-éperon, celle qui provoque 
à l'achat le consommateur blasé, 
citrant ou désargenté, convient 
ment au climat d'aujourd'hui, 

Faites de la publicité-éperon, faites de 


récal- 
ecxacte- 


la publicite de choc ! Votre Conseil vous 
y aidera utilement, 
" Et si vous n'en avez pas, consultez 
« Publicis , 15, Champs-Elysée 

La publicité est l'affaire de « Publi- 
cs ?». 


avec un toucher souple, une sonorité 
chantante. 

Les pièces gravées s'appellent : La 
rue, le guitariste et le vieux cheval, 
La fontaine et la cloche, Jeunes filles 
au jardin, Le lac ou, tout bonnement, 
Cancion y danza, et ce sont les Can- 
ciones y danzas qui forment la partie 
la plus importante du recueil, doutes 
sont maintenues dans une atmosphère 
de lyrisme intime et appartiennent à 
un genre que l'on a déjà beaucoup 
exploité. Mais un musicien authen- 
tique saura toujours lui conférer un 
intérêt nouveau. 

(Columbia, FC X 
30 cm., 33 lours.) 


CINÉMA 


« Les Trois Mousquetaires » 
A LEXANDRE DUMAS avait cou- 


tume de dire que, dans ses ro- 
mans, l'Histoire n'était que le clou où 
il accrochait ses tableaux. La même 
comparaison pourrait servir pour si- 
tuer le film d'André Hunebelle par 
rapport au roman lui-même. Seule- 
ment, maintenant, le clou, c'est Dumas, 
et ce qu'on y accroche, ce sont Îles 
bons mots (ou supposés tels) de MM. 
les scénaristes, Juste retour des choses 


184, un disque de 


d'ici-bas, dira-t-on, Qui a régné par 
le clou périra par le clou. Quand 
même, Alexandre n'avait pas mérité 


cela, et le mélange de calembours iro- 
niques, de citations littéraires dépla- 
cées, et de propos volontairement ana- 
chroniques dont on a saupoudré ce 
film affligera plus d'un spectateur, 


La parodie est un genre parfaite- 
ment légilime, mais alors il fallait 
avoir le courage de ses opinions et 


manier l'ironie sans la relâcher un ins- 
tant, « Les Mousquetaires » sont suf- 
fisamment entrés dans la légende pour 
pouvoir supporter sans faiblir une so- 
lide et lovale mise en boite, 

Au lieu de cela, les réalisateurs ont 
voulu jouer sur deux tableaux et ra- 
conter une histoire passionnante, 
tout en la soulignant de commentaires 
facétieux. Les deux genres se détrui- 
sent l’un l'autre, et le spectateur reste 
sur sa faim, incapable de donner son 
adhésion aux turbulentes activités 
des quatre inséparables. Activités en- 


trecoupées périodiquement par des 
apparitions de Bourvil, qui fait son 
habituel numéro d’hébétude générali- 
sée chaque fois que l'occasion s'en 


présente, Et quand elle ne se présente 
pas, On la crée de toutes pièces. 

Dieu merci, il reste à ce film son 
mouvement, ses chevauchées et ses 
duels, Et puis, dans notre République, 
le spectacle d'Anne d'Autriche au bal, 
de Louis XIII au milieu de sa cour, & 
de Richelieu dans son cabinet d: tra- 
vail, est d'un attrait irrésistible, Sur- 
tout lorsqu'il est en couleurs. 

Réalisateur : André Hunebelle, avec 
Georges Marchal, Bourvil et Jeu ques 
Francois. 





Communiqué 


Moquette 


pure laine, en 70 em, : 1.450 fr, com- 
prenant prise de plan, couture, pose sur 
thibaude, main-d'œuvre léléphonez à 
RIC. 00-45 : un spécia vous las 
blira un devis gratuit. 1 , de paie 
ment lextilam (distrib France- 
Tapis »), 3, rue de Richelieu (Métro 
PalaisRoyal) 
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ANS une série d'articles 


Hourdin, directeur de « La Vie catholique », écrivait : « Dans la 

banlieue d’une grande ville je connais un prétre-ouvrier, les deux 
pieds bien fixés sur le sol, aux épaules solides, aux cheveux frisés, que 
fous ies vents de la charité pénètrent, traversent et soulèvent à chaque 
instant. IL habile au fond d'une cour. Vous poussez‘une porte cochère 
et c'est sur la gauche, là où une grande fille blonde, sa secrétaire et 
ouvernante, vous accueille en même temps qu'un parfum de cuisine. 


L partage les quelques pièces qu'il a louées avec tous ceux 


ui sont 


en peine. toujours prêt à accueillir le frère que la Providence lui envoie, 


« Ce prêtre est entouré du respect de tous, et je sais un militant 
communiste, un dur, un vrai, qui vient le trouver les soirs où le besoin 
de Dieu le travaille comme cela arrive à tout être humain, pour lui 
demander de faire la prière en commun. * 


« Grâce à la présence charilable de ce prêlre el à son génie religieux. 


pour 


quelques milliers d'hommes et de 


femmes les préjugés qui les 


séparaient de l'Eglise sont peu à peu tombés. Une fraternité s’est élablie 
entre eux qui leur fait accomplir chaque année des gestes magnifiques 


d'entraide. 


«a Comme ce prêtre possède vraiment une grande dimension humaine 
el spiriluelle, des intellectnels viennent le voir, altirés par la légende 
qui commence de l'enlourer et par la lecture de textes bouleversants 


qu'il a écrits sur la pauvrelé .» 


Ce prètre, dont M. Hourdin träçait le portrait sans le nommer, 


s'appelle l'abbé Depierre. 


Devant l'émotion, les discussions, l'intérêt que l’apostolat des prêtres- 
ouvriers soulève aujourd'hui où il est rémis en cause, L'Express a tenté 
d'apporter. à ses lecleurs un nouvel élément d'appréciation et de ré- 
flexton en publiant un texte de l'abbé Drepie re. Le voici 


N m'a demandé un témoignage 
sur noire vie dans la classe ou- 


vrière. Il sera plus vrai si je 
le fais en parlant à bâtons rompus. 
Je précise d'avance que ce n’est pas 
de nous, prètres ou chrétiens, qe :e 
parlerai surtout, mais de la classe 
ouvrière, telle qu’elle est, telle qu'elle 
s’est présentée à nous, qui venions de 
l'extérieur ou l'avions quitlée pendant 
quelque temps. 

Nous nous sommes tous, el vite, 
aperçus qu'en reprenant le collier 
commun, pous entrions dans quelque 
chose de très grand, dans une his- 
toire à la fois riche, immense et in- 
connue. L'histoire des multitudes de 
gens qui ont travaillé pour les autres, 
qui ont vécu et qui sont morts sans 
qu'on parle jamais d'eux, et qui sont 
pourtant la grande majorité des hom- 
mes. 

Ceux qui jugent Ia classe ouvrière 
el ses militants seulement sur la vio- 
lence de ses protestations ou de ses 
colères ne savent pas ee dont il s'agit, 
Le faire, c'es! vouloir définir les im- 
menses richesses de l'Océan par les 
phénomènes de sa surface, Quant à 
moi, je crois qu'en ne peut mesurer 
justement les actions du prolétariat 
qu'à la mesure de son immense cha- 
rilé. Je précise ici que je parle de 
charité au sens où PEvangile en a 
parlé : celle da Samaritain, celle de 
‘offrande fn'ie par la veuve, celle qui 
va parfois jusqu'à « donner sa vie 
pour ceux qu'on aime ». La charité 
où lamour du prochain ne sont que 
la volonté quotidienne, persévérante, 
logique, de vouloir sauver les yens de 
l'abime qui les étouffe ou les noie, 
de la chape de plomb qui pèse sur 
eux. EL je crois bien que nous avons 
fait une sorte de redécouverte de la 
charilé, du désintéressement, de l’es- 
pérance, à une dimension que nos ex- 
périences précédceñles ne nous avaient 
pas apprise 

Loin de nous les distinctions sa- 
vantes des puristes et des dialecti- 
ciens qui opposent une partie des ou- 
vriers, à une autre partie, qui distin- 
guent les bons pauvres des mauvais 
retire qui savent détecter dans 
’immense mouvement en avant des 
travailleurs de toutes les couleurs, de 
toutes nalions et de tous partis, les 
Courants inléressants de eeux qu'il 
faut mépriser, Je sais bien que ce 
que j'avance n'est pas une politique; 
mais c'est d'une perspective chré- 
tienne dont je parle. Le Christ n'a ja- 
mais distingué dans les masses pau- 
vres ceux quicrovaient en Dicu et 
ceux qui n'y croyaient pas. 

Nous n'avons pas à être plus petits 
ni plus malins que notre Dieu. 

Un homme ou une classe d'hommes 
ne sont pas pauvres parce qu'ils sont 
dans une situation difficile seulement 
ou parce qu'ils souffrent personnelle- 
ment, Is sont pauvres par rapport à 
une sociélé où à une civilisation où 
ils n’ont pas de place. 

On est pauvre, dans un système so- 
cial domné, cuabd les movens de vi- 
vre qu'on \: v laisse, les institu- 
tions qui’ 1 ent ce système, l'ex- 
clusive et \rainte de gens en 
place à \ ard vous empêchent 
d'avoir voti \wormal, votre place 
d'êtres ma s droits humains et 
familiaux protiquement reconnus. 
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On est pauvre par rapport à une 
civilisation quand toutes les riches- 
ses de celle civilisation — et particu- 
lièrement ja culture et la liberté 
humaine — vous sont, en fait, abso- 
lument interdites. 

On est pauvre par rapport à une 
société religieuse quand les impéra- 
tifs moraux sur lesquels on insiste le 
plus, quand les rapports humains qui 
régnent entre ses membres, quand le 
langage qu'on y emploie, les discipli- 
nes culturelles qui la régissent ne peu- 
vent devenir vôtres que si vous re- 
niez votre manière de vivre avec vos 
frères, si vous oubliez toutes vos res- 
ponsabilités à légard de vetre vrai 
prochain, que si vous vous abaissez 
vous-mêimes à un rôle passif, en ne 
devenant qu'un rouage sans fonction 
dans la communauté, 

Il y a les propriétaires de l'argent 
et du pouvoir économique et politi- 
que : il y a les propriétaires de Fa cul- 
ture et de la civilisation ; il y a les 
propriélaires de Dieu, Et le Christ, 
comme tous les saints, les a dénoncés 
tous ensemble. 

Tous ceux-ci devraient bien savoir 
qu'on ne trouve Dieu qu'en perdant 
tout ; il fout renoncer à sa vie et à 
tout ce qui fait la bonne conscience 
et la sécurité de son âme ; que l’'Es- 
prit souffle où il veut. 

Les d:‘positaires 
de l'Esprit de Dieu 

Tous res pauvres, ces masses 
humaines, lourdes de leur fatigue, de 
leur travail, de leur amour et de leur 
espérance, même si elles ne peuvent 
entrer directement, et dès ce jour, 
dans la vie sociologique actuelle de 
l'Eglise, peul-être sont-elles les plus 
grandes confidentes de Dieu. Pour- 
quoi ? Probablement, d'abord, pour 
une raison de justice, Comme elles 
n'ont ni pouvoir humain, ni considé- 
ration, ni sécurité, Dieu, le D eu 
juste, leur donne la puissance spiri- 
tuelle. Elles sont les dépositaires de 
son Esprit, En ce sens, autant la so- 
ciété d’Eglise a la charge divine de 
conserver la Parole, les Sacrements 
et les inslitutions de Dieu, autant les 
pauvres ont le privilège de transpor- 
ter véritablement, de siècle en siècle, 
à son état évangélique, l'Amour et 
l'Esprit de Dieu. 

Les grandes épreuves de l'Eglise, 
ses époques de dépouillement de crois- 
sance sont celles où les masses hu- 
maines, la veille étrangères aux 
vieilles civilisations précédemment 
christianisées, ont pris la place la 
plus active dans ia communauté chré- 
tienne. Le monde de ces pauvres est 
le grand barrage où s'accumulent les 
réserves de la foi, de l'espérance et 
de l'amour parce que les travailleurs 
et leurs familles, qui vivent dans l'in- 
sécurité, n’ont rien à attendre d'eux 
seuls. 

Par définition, ils ne peuvent ni se 
suffire ni se salisfaire sans les autres. 
Is sont en état de dépendance ; ils 
ne peuvent s'’enfermer dans la bonne 
conscience d'avoir «< accompli son 
devoir », car seul l'homme enfermé 
sur Jui et sur sa vie individuelle, sans 
contrôle des autres peut avoir une 
telle suffisance. L'esprit de dépen- 
dance, la défiance de soi, la cons 


cience de n'être pas le centre absolu 


de sa vie, le sens de ses liens avec 
le reste de l’humanité, sont les bases 
humaines de Ja foi. L’ennemi de la 
foi, c’est le « Moi », Or il my a pas 
et il ne peut pas y avoir de culte du 
« Moi » dans la vie des travailleurs 
qui nous entourent. 


La peur a tué 


le rayonnement chrétien 


Ce qui coupe les hommes les uns 
des autres, c’est de vouloir conserver 
quelque chose pour soi. Les prolé- 
faires n’ont rien à conserver ; ni 
biens, ni tranquillité de famille, ni 
souvenirs d’un passé dont ils ont trop 
souffert, ni renommée. Ils sont des 
gens sans obstacles et sans frontières 
pour les autres. Ils ne peuvent pas 
mettre de murs autour de leur mai- 
son ni de carapace: épaisses autour 
de leur vie intérieure, Les conditions 
de travail, les conditions de loge- 
ment et aussi les disciplines de lut- 
tes collectives les mettent à nu et les 
lient à tous ceux qui les entourent. 
Ce n'est pas une partie de leur avoir 
qu'ils donnent chaque jour : c’est leur 
être, c’est leur présent et leur avenir. 
Où donc ailleurs aujourd’hui, et sur 
un plan aussi vaste, trouvera-t-on 
une parcille revalorisation de cette 
loi du Christ : € Aime ton prochain 
de tout ton cœur, de tout ton esprit 
et de toutes tes forces. Aime-le comme 
toi-même » ?.… 





est perdue pour l'Eglise ». 


moraux et plus humains. » 


fondée dans le même but. 


obsèques. 


par la suite, fut abandonné. 


vriers : arrêter l'expérience. 


(Voir page 3.) 








Ce qui a tue le rayonnement chré- 
tien des famillés bourgeoises, c’est 
leur peur : peur du changement, peur 
d'une révolution, peur des risques. 
peur de la paix pour tous et avec 
tous, peur que leurs enfants aient à 
recommencer leur vie à zéro, peur de 
l'affrontement de leur foi avec Îles 
grandes valeurs humaines non baptli- 
sées de leur époque. En quoi trouve- 
rait-on dans cet état d’esprit une once 
de foi en Dieu et en la présence de 
Dieu dans les autres hommes, les au- 
tres civilisations, les autres £généra- 
tions ? Dieu vient dans ceux qui ont 
faim et soif, dans ceux au creux du 
cœur desquels il y a encore une place 
pour l'attente, le désir, l'abandon, le 
risque ; dans le cœur des pauvres 
tout ouvert vers l’avenir, rien ne peut 
boucher la venue de l'Esprit. 

Et je conclurai volontiers en di- 
sant que si les formes sociologiques 
de la vie ecclésiale, au point de vue 
disciplinaire, Se sont. valablement 


- LES FAITS 


© En 1920, Pie XI dénonce, en termes douloureux, que « la classe ouvrière 


© En 1927, « l’Osservatore Romano », organe du Vatican, écrit : « Les 
milieux ouvriers sont le point ferme autour duquel se décide la trame 
de l’évolution de la société actuelle dans le déclin désormais inévitable 
de la phase. capitaliste, pour un système de vie et des rapports plus 


En 1941, le père Loew devient docker à Marseille. Plusieurs prêtres 
s'enrôlent clandestinement parmi les ouvriers requis pour le S. T. ©. 
Parmi eux, le père Dillard qui succombe à Dachau. 

En 1942 paraît « France, pays de mission », où les auteurs, les abbés 
Godin et Daniel, font couragt:usement le point. Ils évaluent à huit mil- 
lions les hommes et les femmes qui composent, en France, le « monde 
païen » où toute notion spirituelle a disparu, le monde des usines. 

Avec l'appui du cardinal Suhard, l’abbé Godin fonde, à Lisieux, le 
séminaire de li « Mission de France », séminaire de futurs prêtres qui 
auront mission de se « naturaliser ouvriers ». 1 

« Je pense bien que je me ferai casser les reins d’ici deux ou trois 
ans, mais Ça n’a pas d'importance. L'idée aura fait son chemin. Ils (les 
haut dignitaires de Rome) sont au frein. Nous sommes au moteur. Il 
faut les deux », dit alors l’abbé Godin. Il meurt à 38 ans. 


Le 1°’ juillet 1943, après la Mission de France, la Mission de Paris est 


Le 7 avril 195P, Michel Favreau, prêtre docker, meurt écrasé par une 
palanquée de madriers. Tous les dockers de Bordeaux suivent ses 


A la même époque, une décision de Rome ! 
d'augmenter le nombre des prêtres ouvriers. Dès cette époque aussi, 
des controverses se font jour à l’intérieur même de l’épiscopat. L'évèé- 
que auxiliaire de Lyon, Mgr Ancel, rédige un projet de « statut » qui, 


En mai 1953, quatre visiteurs apostoliques font, comme chaque année, le 
tour des séminaires. Dans leur rapport consterné au Vatican, ils déclarent 
que tous les jeunes séminaristes de France ne rêvent que d'aller porter 
l'Evangile chez les métallos et les mineurs, et d'a‘opter la condition 
misérable des ouvriers non qualifiés. 

En août 1953, pendant les grèves, les prêtres ouvriers de Limoges se 
solidarisent avec les grévistes. À Marseille, Mgr Jean Delay, archevèque, 
doit rappeler à l’ordre trois prêtres ouvriers dont un jésuite. 7 
En septembre 1953, le nonce apostolique, Mgr Marella, qui avait conféré 
d’abord avec les supérieurs d ordres religieux, convoque d’une manière 
insolite les cardinaux et évêques de France en trois réunions différentes, 
qui eurent lieu à Lyon, Toulouse et Paris. Au cours de ces réunions 
il leur communique les décisions de Rome concernant les prêtres ou- 


Le 23 septembre, à la réunion de Paris, l'épiscopat français demande 
que Rome lui laisse l'initiative et il réserve ses décisions. 
Cette semaine, réunion des cardinaux et archevêèques de France. 


PRÊTRE OUVRIER PARLE... 


ubliés par « Le Monde », M. Georges 


adaptées à une civilisation qui n'était 
pas celle des grandes collectivités de 
travailleurs et des grands aménage. 
ments de Ja technique moderne ; €t 
si, donc, pour cette raison, la majorité 
des pauvres du monde actuel consi- 
dère encore l'Eglise comme étrangère 
à sa vie et à ses vraies sources spiri- 
tuelles, il n’en est pas moins vrai 
qu'ils sont de plain-pied avec l’Evan- 
gile ; et cela, souvent ils le disent, 
Toutes leurs luttes, leur solidarité et 
leur espérance les ouvrent à ce que 
nous appelons le théologal, c’est-à- 
dire la communion directe avec notre 
Dieu. 


Oh ! je ne confonds pas un instant 
le Royaume de Dieu avec cette st: 
ciété nouvelle que nous devons faire 
et où la classe ouvrière aura toute sa 

lace, tous les droits mérités par son 
immense travail créateur. Mais 
pense que les exigences de l’Amour 
de Dieu pour ses enfants préférés doi: 
vent nous pousser à travailler avec 
confiance à la libération de nos frè 
res, les sauver d’une vie qui les em- 
pêche d’être des hommes, de se re- 
connaitre comme frères sans limilta- 
tion de classes et de reconnaitre leur 
Père, « Le Royaume de Dieu et sa 
justice », cela veat dire quelque 
chose ! 

Les militants ouvriers, quels qu'ils 
soient, vivent une véritable ascèse, 
Leur désintéressement, leur pauvreté, 





interdit aux évêques 








leur oubli de soi, la pureté de leuf 
vie, en font comme les défricheurs 
j'allais dire les chevaliers, de notre 
société actuelle. C’est dans cette vies 
là que nous témoignerons ou biell 
nous ne témoignerons pas. 
Qu’avons-nous à inventer sans eux 
tous ? Qu'avons-nous à faire sans 
eux et en dehors d'eux ? Bien sur, 
notre prière commune et notre atla- 
chement à l'Eglise doivent être pro 
portionnels à la dureté de nos enga- 
gements et de nos vies. Mais on 1€ 
sauve qu'en risquant de se perdre: 
C'est là où les attendent la maladie, 
le licenciement, le chômage, l’expul- 
sion, le désespoir, le risque spirituel 
même, que doivent œuvrer ceux qui 
se réclament d’un Dieu né dans une 
crèche et mort sur une croix pour 
que ses frères puissent vivre, Pour le 
reste les temps de Dieu ne sont pa 
les nôtres. 
intervention AUX 
Universitaire.) 


(Fragments d'une 
Journées de la Paroisse 
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LA FAIM REPEUPLE LE MONDE 





ont faim. 








depuis le début, l’histoire de la 

lutte de l’homme pour sa subsis- 
tance. Comment se fait-il alors que cet 
animal soi-disant supérieur, qui a 
livré et gagné tant de batailles contre 
les forces de la nature, n’ait pu obtenir 
ine victoire décisive dans le domaine 
de l’alimentation ? Comment se fait- 
il que la plus grave de toutes les cala- 
mités humaines — la faim — soit en- 
core aujourd’hui la plus mal connue et 
la moins efficacement combattue ? On 
sait aujourd’hui que près des deux tiers 
de la population mondiale vivent dans 
un état de. faim permanente. Or pour 
une étude qui traite des problèmes de 
la faim, il en paraît plus de mille con- 
sacrées aux problèmes de la guerre et 
des épidémies, Ces deux fléaux réunis 
font cependant moins de victimes que 
la faim. Les pertes en vies humaines 
causées par les épidémies et les guer- 
res sont généralement réparées dans 
un délai de dix ans, alors que les sur- 
vivants des grandes famines passent 
le restant de leurs jours dans un état 
de ruine physique. La sous-alimenta- 
tion chronique produit des ravages 
plus étendus encore que ceux des fa- 
mines proprement dites. 


Le tabou de la faim 


Si le problème de la faim n’a pas été 
mieux étudié jusqu’à présent, c’est que 
notre civilisation l’a toujours consi- 
déré comme un sujet « tabou », Ins- 
tinct primaire, la faim représentait 
quelque chose de choquant pour la 
culture rationaliste. Nos idéalistes en 
avaient fait, comme du désir sexuel, 
une chose honteuse, impure et sca- 
breuse, à laquelle il était malséant de 
faire allusion, Les bourgeois occiden- 
taux n’avaient aucun mal à se convain- 
cre du caractère « bestial » de ce 
besoin naturel : ils étaient quant à eux 
bien nourris. 

Cette conspiration du silence s’ex- 
pliquait aussi par des raisons économi- 
ques. La civilisation occidentale ayant 
atteint son apogée grâce au dévelop- 
pement de l’économie coloniale, il ne 
fallait à aucun prix lui dévoiler les 
horribles tragédies qu’engendrait l’ex- 


E mnt le de l'humanité a été, 


ENDANT que les paysuns français barrent les routes, animés par la 
peur de ne pouvoir écouler leur production, pendant que le blé 
américain cherche preneur, deux hommes sur trois dans le monde 


Président du Conseil de l'Organisation des Nations Unies pour l'ali- 
mentation et l’agriculture, M. Josué. de Castro avait publié, en 1949, un 
premier livre dans lequel il décrivait les conditions d'alimentation désas- 
lreuses qui règnent au Brésil. Dans son second ouvrage, « Géopolitique 
de la faim », il aborde le problème de y dans le monde, qui 
conslilue un des aspects les plus tragiques 
Ce livre, publié d’abord aux Etats-Unis et en Angleterre, lui a valn le 
prix Roosevelt. Nous en donnons ici quelques aspects essentiels. 





e la géographie humaine. 








d'individus au dernier degré de l’ina- 
nition, Manquant de renseignements 
précis sur la manière de les soigner, 
ils commencèrent par leur faire des 
piqûres intravéineuses, et par leur 
administrer des aliments pré-digérés 
par voie buccale, Les résultats furent 
catastrophiques : les piqûres aggra- 
vaient les œdèmes de la faim, et les 
aliments étaient mal tolérés, La réac- 
tion des affamés était bouleversante : 
ils se croyaient une fois de plus: tor- 
turés comme ils l’avaient été par les 
nazis. Ce n'est qu'après le sacrifice de 
beaucoup de vies humaines qu'on dé- 


couvrit J'aliment convenable : le lait 
écrémé. 

Cette histoire porte une terrible 
accusation contre notre civilisation. 


Elle montre que les Occidentaux- ont 
attendu de souffrir eùx-mêmes de la 
faim pour rechercher les moyens de 
combattre ses effets. 

Il y a deux sortes de faim, La seule 
qui frappe l'imagination des profanes 











est la faim générale ou « énergétique » 
qui apparait lorsque l'individu reçoit 
moins d'énergie par son alimentation 
qu’il n’en dépense par son activité quo- 
tidienne. C’est de cette insuffisance 
quantitative qu'ont été victimes les 
populations d'Europe et d'Asie pendant 
les grandes famines de leur histoire. 
La seconde forme de faim, dont les 
conséquences sont moins spectaculai- 


res, mais plus graves à longue 
échéance, c’est la faim partielle ou 


« spécifique ». Elle résulte de l’insuf- 
fisance dans l’alimentation d’un ou de 
plusieurs principes chimiques essen- 
tiels au développement normal de l'or- 
ganisme, Beaucoup de ces déficiences 
spécifiques n’eutraînent pas d’altéra- 
tion visible, bien qu’elles compromet- 
tent la santé de l'individu. D'autres pro- 





Deux hommes sur trois ont faim 


bloitation inhumaine des richesses 
toloniales par des moyens économi- 
Ques dévastateurs. 
La science et la technique elles- 
nes se firent complices de cette 
Cnjuration. 

Il y a dix ans, malgré les immenses 
Progrès de la science de la nutrition, 
°n ignorait encore le moyen de faire 
revivre les moribonds affamés. 

Lorsque le camp de concentration 
allemand de Bergen-Belsen fut libéré, 
le 12 avril 1945, les médecins des trou- 
Pes alliées y trouvèrent des milliers 
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les régions civilisées, en raison des 
progrès sociaux, les cas de faim spé- 
cifique se font de plus en plus fré- 
quents et de plus en plus graves. 

Ce phénomène s'explique par l’ha- 
bitude que prend l’homme de se nour- 
rir d'un nombre restreint de subs- 
tances, et par l'emploi de plus en plus 
généralisé d'aliments concentrés, puri- 
fiés ou raffinés, qui perdent au cours 
des traitements qu’on leur fait subir 
une partie importante de leurs vitami- 
nes et de leurs sels minéranx, 

Les éléments chimiques dont l'insuf- 


© Les races dites « inférieures » ne sont que des 
races affamées. 
© La multiplication de l'espèce humaine est une 
conséquence de la faim. 


d’après JOSU Ê 


DE CASTRO 





voquent des maladies typiques appelées 
raaladies de carence. 

Alors que les types de faim aiguë 
deviennent de plus en plus rares dans 
fisance est la plus fréquente sont les 
protéines, les sels minéraux et les vita- 
mines. 

Les protéines se trouvent surtout 
dans le lait, la viande et les œufs. La 
faim de protéines s’observe donc prin- 
cipalement dans les classes pauvres 
des pays civilisés (les aliments d’ori- 
gine animale sont les plus chers), et 
chez les peuples primitifs qui ne prati- 
quent pas l'élevage. Elle se traduit 
d’abord par un retard dans la crois- 
sance et dans l’augmentation de poids. 
A âge égal, les enfants des classes pau- 
vres sont en moyenne moins bien 
développés que ceux des classes riches. 
De même, les peuples qui vivent exclu- 
sivement de l’agriculture sont plus 
petits et plus chétifs que les peuples 
d'éleveurs. 

Mais le manque de protéines entraine 
surtout une effrayante diminution de 
la résistance aux maladies infectieu- 
ses comme la tuberculose, la dysente- 
rie, le typhus, etc. Les régions où la 
tuberculose fait le plus de victimes 


coïincident avec les régions de la 
faim. 

L'importance des sels m néraux 
dans l'alimentation n’est pas moins 


grande que celle des protéines, Le 
manque de calcium entraine le re- 
tard dans la croissance, les caries 
dentaires et le rachitisme, véritable 
fléau des pays civilisés, en particulier 
de l'Angleterre, La carence en fer se 











traduit par une anémie caractéristi- 
que due à la pauvreté du sang en glo- 
bules rouges. Elle est responsable de 
l’indolence de certains peuples d'Amé- 
rique du Sud et d'Asie. Le manque 
d’iode entraîne l'apparition du goiître 
endémique ou de l'endémie goitro- 
crétinique, fréquente dans certaines 
régions des Alpes, en Espagne et en 
Amérique du Sud. La faim de sodium 
est une cause de neurasthénie et de 
paresse. 

Le manque de vitamines se mani- 
feste par d'innombrables maladies 
dont les plus typiques sont le beri- 
beri, la pellagre, le scorbut et le ra- 
chitisme. 

En fait, la plupart des maladies et 
des déficiences physiques de 
l'homme sont dues à des déficiences 
spécifiques de son alimentation. La 
preuve est aujourd’hui faite que les 
races dites « inférieures » ne sont 
que des races affamées, capables de 
présenter lorsqu'elles sont bien nour- 
ries des caracières semblables à ceux 
des races dites « supérieures ». 

Ce n'est pas seulement en consu- 
mant leur chair, en rongeant leurs 
viscères, en ouvrant des plaies sur 
leur corps, que la faim annihile les 
hommes. Elle agit également sur leur 
esprit, sur leur structure menisle et 
leur conduite sociale. 

Si la faim aiguë tend à déterminer 
une exaltation anormale de l'esprit, 
la faim chronique engendre générale- 
ment la dépression et l’apathie. Les 
individus sous-alimentés perdent l'ap- 

étit, cet aiguillon qui pousse avec 
fe plus de force l’homme à agir. Il 
ne faut pas chercher une autre ori- 
gine au conformisme chinois, au fa- 
talisme des plus basses castes de 
l'Inde, à l’indolence des Mexicains, 
des Antillais et des Sud-Américains, 

La tristesse est un «utre signe émo- 
tionnel des peuples affamés. Il n’y « 
pas de races tristes, comme l'ont pré- 
tendu certains sociologues. Il n’y a 
que des peuples condamnés à la tris- 
tesse par la faim. 

Il est remarquable que le peuple 
français ait perdu pendant la guerre 
sa gaîté caractéristique, qui était due 
essentiellement à l'abondance et à 
l'équilibre de son alimentation. 


Les faux prophètes 


L'homme peut-il espérer vainere la 
faim ? 

Certains économistes s'efforcent de 
prouver que la falm est un phéno- 


mène naturel et que l'exiguité deg 
terres cultivables ne permettra jamais 
d'assurer le ravitaillement de l’humas 
nité. Cette théorie est démentie paf 
teut ce que nous savons des possibi- 
lités réelles de l’agriculture mondiale, 
Les spécialistes dn Département dé 
l'Agriculture des Etats-Unis estiment 
que près de la moitié du sol de la 
planète, soit 16 milliards d'acres, se 
gg à une culture quelconque selon 
es procédés actuels d'exploitation. 
Or la surface actuellement cultivée 
par l’homme n’atteint pas 2 milliards 


d’acres. On peut même considérer 
cette estimation comme trop pru- 
dente, puisqu'elle ne tient pas 


compte des régions désertiques dans 
lesquelles des essais de culture ont 
été tentés avec succès, notamment 
par les Russes. 

Les néo-malthusiens soutiennent de 
leur côté que le problème alimentaire 
ne peut ètre résolu que par le con- 
trôle des naissances, Mais l'hypothèse 
malthusienne selon laquelle la po- 
pulation augmente en proportion géo- 
métrique et la production slimentaire 
en proportion mathématique a été 
totalement contredite par les faits. 11 
n'existe aucune loj naturelle d'acerois- 
sement de la population. Certains 
pays (en Europe occidentale, en Amé- 
rique du Sud, en Afriqu:: uiteint 
un stade d'équilibre démographique 
transitionnel alors que d'autres 
(Etats-Unis, Australie, Nouvelle-Zé- 
lande) sont déjà entrés dans une 
phase de déclin. 

En réalité, ce n'est pas la surpopu- 
lation qui engendre la faim, comme 
le prétendent les néo-malthusiens, 
mais au contraire la sous-alimcentation 
chronique qui explique l'extraordi- 
naire fécondité de certains peuples. 
Il est aujourd'hui démontré que les 
peuples affamés se reproduisent plus 
rapidement que les autres, et cela 
pour des raisons d'ordre psychologi- 
que et physiologique. 

Psychologiquement, la faim chro- 
nique détermine l’exaltation des fonc- 
tions sexuelles, par un mécanisme 
de compensation émotionnelle. Cha- 
que fois que l'instinct de nutrition 
s'affaiblil, comme il arrive lorsque 
l'individu est sous-alimenté de façon 
permanente, l'instinct de reprodue- 


tion s'exalte. 
Physiologiquement, il existe vne 
corrélation étroite entre la faim de 


protéines et l'indice de fécondité, 
groupes dont la fécondité est la p 
grande sont ceux qui manquent 
plus d'aliments d'origine anim 
(peuples d’Extrême-Orient, d'Afrique, 
d'Amérique latine), On trouve, au 
contraire, les plus faibles indices de 
natalité parmi les populations d'Eu- 
rope oecidentale, aux Etats-Unis, en 
Australie et en Nouvelle-Zélande, où 
la consommation de protéines est par- 
ticulièrement élevée. 

La multiplication de l'espèce est 
donc une conséquence de la foim spé- 
cifique. C'est en nourrissant les peu 
ples affamés qu'on fera baisser leur 
taux de natalité. 


Un fléau 

ee * 
créé par l’homme 

La famine, comme la guerre, n’obéit 
à aucune loi naturelle. Elle est le faif 
de l’homme. 

Le problème de la faim n'est p 
un problème de production, mais de 
distribution. La Ms et la guerr 
ne sont apparues sur la terre que lor 
que l’homme a commencé à accum 
ler les richesses et à établir des from 
tières pour les défendre. Il est très 
rare que les conditions naturelles 
conduisent les hommes à des situa- 
tions de famine, La responsabilité en 
incombe le plus souvent à l'injustice 
des organisations sociales existantes, 

L'homme a aujourd’hui le devoir de 
vaincre le fléau qu'il a créé. La 
science lui en donne les moyens ma- 
tériels. Elle lui permet d'augmenter 
dans de très grandes proportions Îe 
rendement des terres déjà cultivées e 
de fertiliser d'immenses territoiré 
jusqu'à présent désertiques. I 1 
reste à trouver les moyens cg 
he à une répartition plus jas 

es richesses que la technique 3 
fre. Le problème de la faim es 
venu avant tout we problème polit 


que. 

Aer « Géopolitique de la 
fafm », de Josué de Castro. Editions 
ouvrières, 328 pages, 990 fr.) 
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SECRÉT AIRE DU PARTI TRAV AILLISTE 
PRÉSIDENT DE L’'INTERNATIONALE SOCIALISTE 


MORGAN PHILLIPS 
RÉPOND A CHURCHIELL 





ment allemand, comment se 


sur ce problème en 


Phillips. secrétaire général du 
anglais. 


ministre des Affaires étrangères 


reprennent le pouvoir. 








QUESTION. — Monsieur le Prési- 
dent, quelle est la position du Labour 
Party sur les problèmes du réarme- 
ment allemand et de la Communauté 
européenne de Défense ? 

REPONSE. Le Labour Party est 
catégoriquement opposé à tout réar- 
memest allemand sous quelque forme 
que ce soit — y compris l’armée euro- 
péenne — avant que de nouvelles ten- 
tatives soient faites pour négocier 
avec l'Union Soviétique en vue de la 
réunification de l'Allemagne sur la 
base d'élections libres. Nous croyons 
qu'à présent il faut nous efforcer d’or- 
ganiser la réunion des quatre puis- 
sances, sur l'échelon le plus élevé, 

ur chercher la solution du problème 

llemand. 

Q. — Croyez-vous que la ratifica- 
tion de la C.E.D. par les Parlements 
européens puisse empêcher les négo- 
ciations avec l'URSS. que vous ré- 
clamez ? 

R. — J: ciains qu'effectivement tou- 
tes les initiatives qui rendraient possi- 
ble le réaruwement allemand ne repré- 
sentent un danger et ne mettent en pé- 
ril les négociations pour la recherche 
d'une solu in pacifique du problème 
allemand. 

Q. — Dans le cas où ces efforts 
pour négocier avec l'URSS. s’'affir- 
meraient vains, comment envisageriez- 
vous la question du réarrmement  al- 
lemand ? 

R. — li me semble qu'il n'est pas 
du tout indiqué, avant d'entamer une 
négociation, d’en envisager l'échec. 
Quand on se rend à une conférence 
dans un tel état d'esprit, on a, effec- 
tivement, beaucoup moins de chance 
de réussir. 

Je manque évidemment d’informa- 
tions pour me prononcer sur les 
changements qui ont eu lieu en Russie 
après la mort de Staline, mais un 
grand nombre de faits qui se sont pro- 
duits en URSS, ces derniers temps 
out contribué au relâchement de la 
tension internationale, et nous espé- 
rons que la Conférence des « Qua- 
tre >» fournira aux Russes l’occasion 
de prouver que des changements réels 
sont intervenus dans leur attitude et 
qu'ainsi un accord est possible. 


@ — Monsieur le Président, lors de 
votre voyage d'août-septembre 1953 en 
Asie, avez-vous eu l’occasion de discu- 
ter avec les socialistes asiatiques sur 
la question de la guerre d’'Indochine ? 
Et quelle est, selon vous, l'issue possi- 
ble à ce conflit ? 

R. — J'ai eu en effet des discussions 
longues et approfondies, là-bas, au su- 


PRES le discours de M. Churchill sur le réarme- 
présente la discussion 
Angleterre ? M. 
parti 
répondu sur ce point à notre envoyé spécial qui l'a 
interrogé à la suite des deux grands congrès poltliques 


M. Phill'ps est l'un des chefs les plus importants du 
Labour Party, et le candidat le plus sérieux au poste de 


Morgan 
travailli:te, a 


communiste. 


L'Express apporte, par cet interview, un document 
important sur les deux problèmes qui se posent le plus 
immédiatement à la France 
gne. Pour l'un et l'autre, l'appui de l'Angleterre nous 


les travaillistes 
sera nécessaire. 


jet de l'Indochine. Nos camarades 
asiatiques m'ont dit que de nombreuses 
occasions précises de régler ce pro- 
blème ont été perdues ou ignorées par 
les Français. 

Ce sont finalement ces erreurs et 
cette intransigeance, parfois inexpli- 
cables, qui ont poussé le Viet-Minh 
dans le camp soviétique. 


Aujourd'hui, la seule solution pour 
mettre fin à la guerre en Indochine 
et peut-être aussi pour mettre fin à la 
domination étrangère sur le Viet-Minh 
consiste en des négociations directes 
entre la France et Ho Chi Minh. Cette 
négociation devrait aboutir à la fois 
à l’arrêt des hostilités et à garantir 
l’indépendanée de l’Indochine. 

Q. — Mais croyez-vous que He Chi 
Minh envisagerait aujourd’hui des né- 
gociations sur une base qui soit ac- 
ceptable pour la France ? 


R. — Je ne crois pas qu'il soit bon 
ni utile de spéculer, comme on le fait, 
sur les intentions de l’adversaire avant 
même d'avoir tenté de discuter avec 





rence avec l’'U.R.S.S. 
ASIE : Pas de règlement 
lO.N.U. 


tion directe. 


l'indépendance. 








lui. 11 faut donner soi-même une 
preuve non équivoque de volonté de 
négociation avant de pouvoir attribuer 
à son adversaire l'intention de saboter 
les pourparlers. 

C'est pourquoi nous sommes ferme- 
ment convaincus que la France devrait 
chercher par tous les moyens à pro- 
voquer des négociations directes. Elle 
permettrait ainsi à Ho Chi Minh d’ex- 
poser son point de vue et l'amènerait 
à préciser quelles sont ses véritables 
intentions. 


Q. — Croyez-vous, d’après les discus- 
sions que vous avez eues en Asie, qu'il 
soit pessible de détacher la Chine du 
bloc soviétique ? 


R. — Je crois tout d’abord qu'aucun 
règlement réel en ExtrêmeæOrient ne 
peut avoir lieu sans que le gouverne- 
ment actuel de la Chine soit pleine- 


ie | 





l'atiteur, préfacée par M, 


tre remboursement en province, 





APPLICATION DE L’IMPOT SUR L'ENERGIE 
ETUDE CHIFFREE SUR LES REPERCUSSIONS ECONOMIQUES 
ET SOCIALES 


M. René Marie, tient à la disposition des lecteurs de L'Express inté- 
ressés par la question de l'impôt sur l'Energie une brochure dont il est 
Eugène Schueller, 

Cette brochure comporte un grand nombre d'études chiffrées faisant 
apparaitre l'intérêt de la formule préconisée par M. Schueller., Francs 250, 
& adresser à M. René Marin, S E., 37, Champs-Elysées, Paris, Envoi con- 


(Communiqué 





D'autre part, comme président de l'Internationale 
socialiste (qui rassemble tous les partis socialistes du 
monde), M. Phillips vient de faire une grande lournée 
en Asie. Il a étudié, en particulier, les problèmes que 
pose la querre d'Indochine, et l'avenir de la 


ALLEMAGNE : Aucun réarmement avant une confé- 


INDOCHINE : La France doit provoquer une négocia- 


AMERIQUE : L’alliance atlantique est compatible avec 
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Chine 


: l'Indochine et l'Allema- 








ment reconnu et admis aux Nations 


Unies. 

La Chine est une nation grande, 
puissante et indépendante, elle est 
beaucoup trop fière pour vivre long- 
temps sous la tutelle d'une autre puis- 
sance, C'est pourquoi, si on lui offre 
d'autres possibilités, si on change d’at- 
titude à son égard, je crois qu’elle 
adoptera une politique de véritable 
indépendance malgré ses préférences 
idéologiques. 


Les socialistes asiatiques ne croient 
pas que la Chine puisse demeurer un 
satellite du Kremlin. Ils constatent au 
contraire que les Chinois ont trop 
longtemps souffert d'un complexe 
d’infériorité et qu'aujourd'hui ils re- 
gardent tous les étrangers, y compris 
les représentants de l’Union Soviéti- 
que, avec méfiance. 

Le communisme a rendu la Chine 
plus disciplinée, plus dure, mais la 
croyance profonde dans les destinées 
particulières du pays est restée la 
même. Tout ceci fait qu’il est néces- 
saire de donner le plus vite possible 





possible sans la Chine à 








à la Chine la possibilité d’affirmer 
son indépendance. 


Q. — Croyez-vous que l'attitude neu- 
traliste du gouvernement indien et sa 
récente opposition aux Américains 
dans les questions de la conférence 
politique coréenne puissent provoquer 
des « représailles » de la part des 
U.S.A. et les inciter à abandonner leur 
aide économique ? 


R. — Je ne crois pas que les [n- 
diens, qui critiquent certains actes de 
la politique américaine en Asie, ris- 
quent vraiment de s’exposer à des 
pressions de la part des Etats-Unis. 


L'Amérique a besoin de ses alliés 
autant que ses alliés ont besoin d'elle, 
en Asie comme en Europe. Il n'y a 
pas de doute que l'ère de l'isolation- 
nisme est révolue, 

C'est d'ailleurs également ce qui 
nous dicte notre propre attitude à 
l'égard des Etats-Unis. Nous croyons 
que l'alliance entre nos deux pays est 
vitale pour chacun de nous, mais nous 
ne pensons pas qu'elle doive nous 
faire renoncer à notre indépendance, 
au droit de critique, et même quelque- 
fois à la volonté de nous opposer à 
certaines orientations américaines. 


Q. — D'après vos impressions de 
voyage, quelles sont les forces réelles 
des partis socialistes asiatiques ? 


R, — En Israël et en Birmanie, les 
partis socialistes sont au gouverne- 
ment, Mais le phénomène le plus im- 
portant, à l'heure actuelle, est le déve- 
loppement du socialisme au Japon. 

Les deux partis socialistes (celui de 
drélte et celui de gauche) totalisent 
aujourd'hui plus de 116 membres au 


M. Morgan Phillips, secrétaire général 
du parti travailliste depuis 1944, est 
président de l’Internationale socialiste 
depuis sa création en 1947. Il est 
considéré comme lun des meilleurs 
spécialistes de politique étrangère de 
son parti; c'est d’ailleurs lui qui, avec 
M. Aitlee, lors du récent congrès de 
Margate, a défini au nom de l'exécutif 
le nouveau programme international 
du parti travailliste. 











Parlement et, s'ils réussissent à se ré 
unifier comme nous l’espérons, un 
gouvernement socialiste au Japon est à 
prévoir dans un laps de temps assez 
court. Ceci est d'autant plus important 
que le Japon est en Asie un point né 
vralgique comme l'Allemagne en Eu* 
rope, que son réarmement représente 
un danger pour la paix. Les deux par: 
tis y sont opposés, et leur arrivée a& 
pouvoir peut avoir une importance 
capitale. 


Quant au parti socialiste de lindes 
il était en train de discuter un projet 
d'accord avec le parti du Congréd 
qui pourrait permettre l'unité 
tion de ces deux forces. 


d'ac 


En tout cas, il est clair que les par: 
tis socialistes en Asie sont en progres 
sion et qu'ils ont de grandes perspec 
tives devant eux. 


Q. — Quelle est, selon vous, la sk 
gnification du récent congrès d# 
Labour Party à Margate ? 


R. — Je crois que c'était une des 
plus importantes conférences dan$ 
l’histoire de notre mouvement, Elle & 
mis fin à certains désaccords qui exis 
{aient pendant les dernières années € 
elle a permis d'affirmer l'unité pr® 
fonde du parti. 


Notre mouvement n'a jamais été 
aussi uni et aussi fort qu’à présent, 
et nou; attendons avec confiance les 
prochaines élections. Evidemment, 14 
décision de dissoudre le Parlement n€ 
nous appartient pas, mais nous so 
mes prêts à tout moment à affronte 
l'électorat. - 


Je voudrais souligner, à ce propos 
que les divergences au sein de notré- 
mouvement, au cours de ces dernière 
années, ont été nettement mal com 
prises. Il est inexact de éroire qu’il # 
ait de profondes scissions idéolog 
ques entre les différentes sections de 
notre parti. Nous sommes un pa 
non doctrinaire, absolument pragmæ 
tique, ce qui nous différencie def 
autres partis socialistes en Europ® 
Ainsi les discussions qui ont eu lie# 
au cours des dernières années avaienk 
trait à l'opportunité de certaines me 
sures à prendre, mais non au fond de 
nos aspirations. 


Aujourd'hui, en tout cas, l'accord & 
été réalisé sur un programme voté & 
l'unanimité et les divergences se sem 
aplanies. 


L'Express publie régulièrement en 
exclusivité des grandes interviews suf 
les problèmes de l'actualité, Nous 
avons ainsi apporlé à nos lecteurs, 
chaque fois au moment le plus aig® 
les opinions de MM, : 

Pierre MENDES-FRANCE (N° 1)8 
Robert SCHUMAN (N° 2) ; 
Albert SARRAUT (N° 3); 
François MITTERRAND (N° 
Edouard KARDELJ (N° 19), 

Nous continuerons dans les semats 
nes qui viennent à interroger les home 
mes qui ont des en Lip gr mas neuves 
ou des vues originales à apporter, 4 


16) 4 
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